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MISSIONS DU NORD-OUEST.

HOSPICE SAINT-JOSEPH DE L'ILE A LA CROSSE.

13 septembre, 1881.

A NOTRE TRES HONORÉE MÈRE DEs€HAM:d,
Supérieure générale.

Ma très honorée et bonne mère,

Notre chère et dévouée sour assistante Charlebois, pendant
son trop court séjour de trois semaines à l'Ile-à-la-Crosse, n'a
pas eu un instant à donner à sa correspondance. Dans sa
bonté maternelle, elle nous a consacré tout son temps. Cette
chère mère, sentant toute l'amertune et la vivacité de nos
regrets en face de la dure nécessité où elle était de nous
laisser sitôt, a bien voulu, pour nous consoler un peu, se
mettre entièrement et complètement à notre disposition
pendant les jours bénis de sa visite dans notre chère cormu-
nauté. En partant, elle m'a laissé ses notes pour son petit,
journal de voyage, afin de l'expédier par la première occa-
sion. Je m'empresse donc de profiter de mes premiers
moments de loisir pour vous l'écrire. Que ne pûis-je
embaumer ce récit du parfum de la piété filiale, de l'amour
respectueux et soumis de cette vénérée Ancienne. pour votre
révérence, ma très honorée mère, comme nous l'avons été
nous, par ses doux entretiens qui ne respiraient que votre
souvenir ; oui, pendant ces trois semaines vous vivie. avec
nous, bien-aimée Mère Générale!

La distance semblait disparaître pour nous faire goûter
momentanément le bonheur, la gaieté, la douceur de la vie
de famille...Quand nous entourions "Notre Mère Visitatrice",
nous oubliions notre éloignement, et parfois, pour goûter
dans la simplicité de la confiance des enfants du Bon Dieu,
la douceur de l'illusion, nous fermions les yeux et nous
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disions en nous-mômes: " c'est la voix de notre mère Charle-
bois, ne suis-je pas à la Maison Mère ...... - Oui, j'y suis,
je crois ; dans un instant j'entendrai la voix de notre très
honorée mère... je mé jetterai dans ses bras maternels pour
recevoir ses tendres embrassements... puis je passerai dans
les bras de nos chères sœurs Anciennes et de toutes nos
sours si affectueuses et si bonnes..." Il est vrai que nous
revenions vite de notre rêverie, mais au moins nous réali-
sions que c'était vrai que ina sour assistante Charlebois
était au milieu de nous.-Oh merci ! mille fois merci I très
honorée mère, du bonheur que vous nous avez accordés-
Mais je m'éloigne trop de mon sujet, je vous en demande
pardon et je commence immédiatement le récit de la pénible
pérégrination de notre mère visitatrice.

Le 29 juin, notre chère sour Assistante disait adieu à nos
bien-aimées sours du McKenzie pour s'embarquer dans les
berges de M. Camsell, premier bourgeois du district de la
rivière McKenzie, qui partait ce jour là avec sa grosse
brigade pour le Portage La Loche. M. Gaudet, bourgeois du
Fort Good-Hope, eut la délicatesse de mettre sa berge, la plus
belle et la plus commode de celles de la brigade, à la dispo-
sition de notre chère Mère...... Le départ s'effectua à 9
heures du matin...... Notre Mère a passé sous silence les
détails de ses adieux à nos chères sours du McKenzie......
Son cSur, sans doute, ne pouvait songer à cette séparation,
imposant un sacrifice d'autant plus grand, que le bonheur
gótté pendant dix beaux mois, avait été plus parfait... Elle
semblait avoir besoin de se taire pour porter le poids de la
douleur de nos bien-.imées sours et pour maîtriser la
sienne......... Les berges en s'éloignant rapidement déro-
bèrent la belle. Mission de la Providence aux regards
attendris de notre vénérée voyageuse et allèrent accoster
pour le campement du soir, auprès de la maison de Pêche....
Le lendemain, vent contraire, ce qui ne permit à la brigade
d'atteindre la " Grande Ile " que vers les 8 heures du soir.

Le 1er juillet, départ de la " Grande lie " à 4à heures du
matin.... Toute la journée d'énormes bancs de glace se lais-
sèrent voir dans le loiitain ; mais par bonheur le vent,
venant de terre, repoussait ces masses glacées que personne
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mideut pu braver si le vent fut venu du large. Néanmoins,
la temp'rature fut chaude.

Le 7 juillet, départ du lac des Esclaves, nisýion Saint-
-Joseph, à 7 heures.du soir. Ce jour là encore, des bancs de
glace aïvaient été aperçus dans le lointain.

Le 8, fùte de sainte Elisabeth, un souvenir affectueux fut
-envoyé à notre chère sour assistante Dupuis. Ce souvenir
-était- aussi profond que le silence des grandes forêts que
notre mère visitatrice voyait s'étendant à l'infini de chaque
-côté des rives sauvages qu'elle côtoyait, et il était accompa-
gné des souhaits de fête les plus doux et les plus sincères.

Le 9 juillet, à 1 t heures, ma sour assistante Charlebois
-arrivait au Fort Smith, puis enfin à Athabasca le 14, à la
grande allégresse de nos chères sours Lemay, supérieure,
Saint Miçhel des Saints, Brochu et Fournier.

Le 16, belle fête de Notre-Dame du Mont Carmel, elle
-disait de nouveau adieu à nos chères sours et s'embarquait
sous la protection de notre Mère du Saint Scapulaire. . Nou-
veau silence sur las adieux. Le cœur de notre mère visita-
.trice avait besoin de toute son énergie pour renouveler des
adieux si déchirants. Sa plume. refusait à traduire des
-émotions aussi vives.

Le 23juillet, elle arrivait à la Fourche.
Le 25, elle se trouvait en face des portages périlleux et

fatiguants qu'on appelle " Portage la Cassette " et " Portage
la-Bonne." Tous les deux furent passés sans accident ce
jour là.

Le 27, la brigade dut faire le passage du " Portage de la
Grosse Roche," du " Portage les Pains " et du " Portage la
Terre Blanche," qui est teflemeut affeux que les homn4es
durent porter les berges. C'est. une chose navrante queile
spectacle de ces pauvres hommes attelés .à cette énorme
berge qui les écrase de son poids, parcourant des chemins
affreux·et courant risque. de se faire tuer à. chaque in,stant;
heureusement que Dieu veille sur eux.

-Le 28 juillet, notre mère visitatrice arrivait au "Portage
-la Loche," vers les dix heures du matin.

Le 30, elle quittait l'autre extrémité du. Portage et,s'armant
.de sa grande confiance en Dieu, elle.entreprenait degnonter
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les côtes Ïui sont d'une hauteur prodigieuse et qui se succè-
dent les unes les autres. Ce seul trajet met les plus robustes
personnes au bout de leurs forces; jugez de la fatigue que
notre chère mère visitatrice dut éprouver. Elle mit une heure
et demie à gravir ces prodigieuses côtes. Si, au moins, en
arrivant sur ces hauteurs, elle eût pu. trouver un gîte confor-
table ; mais non, elle dut elle-méme faire le ménage de sa
tente, préparer son lit. Vous comprenez facilement que son
sommeil fut court et pénible. Néanmoins le Seigneur lui
preta assez de force pour continuer sa route le lendemain
matin. Mais cette fois ce n'était plus à pied comme laveille,
mais bieri en grosse charette, trainée par un bouf et par des
chemins affreux, dans la boue, dans l'eau, sur le bord de
précipices, supportant des secousses terribles. Elle fit .&.
milles dans cette voiture, à la merci de l'animal qui la con-
duisait ; car les chemins' étaient tellement affreux que les
hommes ne pouvaient marcher auprès des charrettes et ils
suivaient le portage qui serpentë en tous sens, choisissant
les endroits les moins méchants pour eux-mêmes• et laissant
les boufs qui traînaient le bagage et celui de notre chère
mère, aller à- l'aventure ; par bonheur qu'ils suivirent le
chemin. Enfin, Dieu aidant, l'épouvantable portage fut passé,.
et notre bien-aimée mèr·e arriva à l'endroit où la brigade
du Fort Cumberland était campée. Le Révérend Père
Moulin, de l'Ile à la Crosse, l'y attendait, ainsi qu'un ami
dévoué des sours de cette mission, qui ambitionnait l'hon-
neur et le bonheur de veiller sur notre bonne mère depuis
le portage jusqu'à l'Ile à la Crosse, et qui avait promis de
mettre sa berge à sa disposition, et de la conduire saine et
sauve à la porte de l'Hospice St-Joseph. Le Révérend Père
Moulin m'a dit à moi-même, ma très honorée mère, que,
voyant arriver les charrettes, il s'était empressé d'aller saluer
notre mère visitatrice, qu'elle était tellement méconnaissable,
défaite, brisée et épuisée, qu'il en fut ému de compassion et
même inquiété. Il crut prudent de la laisser reposer quel-
ques heures. Pour cela, il prétexta qu'il fallait qu'il passât
le dimanche là pour voir son monde qui ne s'était pas encore
présenté pour la réception des sacrements. Sa tente fut
dressée dans l'endroit le plus commode et elle put s'y retirer
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-et s'y reposer. Malheureusement la tempéte s'éleva potu-
augmenter les souffrances de notre pauvre mère et par là
-s-s mérites. Le vent soufflait avec une impétuosité incroyable,
la pluie tombait par torrents, les hommes eux-mômes grelot-
taient de froid. Notre bien-aimée voyageuse était blottie

-dans sa tente, souffrant en silence et avec une parfaite
résignation les!fatigues du voyage, l'inquiétude et l'incom-
modité de sa position, l'humidité du terrain, le froid, la pluie.
Pour se garantir de la pluie que le vent poussait violem-
ment sur sa tente, menaçant de la renverser à chaque bour-
rasque, notre chère mère pria notre digne ami, Mr Louis
-Jourdain, de lui couper d'énormes longueurs de bois vert
pour les mettre sur les franges de sa tente et la consolider
ainsi. En se couchant au milieu elle ne sentait pas la pluie.

Le 2 août, vers midi, les berges s'éloignèrent des rivages
.redoutables du Portage la Roche. M. Louis Jourdain avait
prié..Notre Mère d'embarquer dans sa propre berge dont il
était le pilote. Il était fier comme un roi de l'honneur qui
lui était fait et heureux d'accomplir la promesse qu'il nous
avait faite de nous amener Notre Mère Charlebois... Ce Mon-
-sieur est le guide de la brigade du Fort Cumberland, et ser-
viteur fidèle de M. Horace Bélanger, frère de notre.chère Sr,
Casgrain. Les berges s'étant donc un peu éloignées, hiesè-
rent leur grande voile, et voguèrent vers 1'le àla Crosse àla
grande joie de notre chère Sr. assistante... Le vent augmen-
tant peu à peu, les voyageurs, volaient-sur l'onde écumante..
Le lendemain le vent fut encore favorable toute la journée.
On. arriva enfin au grand lac du Bouf, dangereux et très
long. Les hommes étaient.joyeux d'entreprendre cette. tra-
versée à la voile; notre mère craignait un peu. Le lac était
blanc d'écume, et le vent .promettait d'augmenter; mais le
gVide assura qu'il n'y avait aucun danger, connaissant.sa
force,son adresse,son expérience et celle de ses hommes accou-
tumés à braver les tempêtes. Donc,,à la grace de Dieu 1 les
honpmes poussère.nt joyeusement au large, hissant leurgrande
vQile. En un instant le rivage disparut et les berges furent lan-
cées .dans ce lac d-u Bouf, où plus dua brave a tremblé en se.
voyant si près,.si.près,del.? mort. La4berge·craquait.et.elle-
-volait dje vagu!ý en..vague avec une vitesse. q»ii ,effiterait
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nôtre pauvre mère. Le jeune fils de M. Charles Gaudec
était dans la même berge, il avait été confié à'notre mère,
par son père lui-même au Portage la Roche. C'est un enfant
de 8 ans, craintif et timide; aussi tremblait-il de tous ses.
membres au milieu du lac; la frayeur le mit hors de lui-
même et s'attachant au bras du pilote il «iiait: Louis, baisse-
la voile 1 Louis, baisse la voile !... Notre mère dit qu'en effet
c'était effrayant; elle fit son acte de résignation et s'aban-
donna à la volonté du bon Dieu, à qui les vents et la mer·
obéissent. Il n'est pas rare que les voyageurs mettent huit
à dix jours pour traverser ce lac en côtoyant la terre, crai-
gnant de périr. Cette fois, comme le temps était beau, ler
vent seul souifflant impétueusemen t, les hommes de la brigader
n'avaient pas hésité à se lancer au milieu du lac, pour rac-
courcir leur chemin. La traversé se fit en six heures

Le 4 avril, à 2ý hrs du matin, le guide cria " Lève i Lève 1
bon vent. En peu de temps tous furent embarqués,la voile his-
sée, et les bei'ges glissèrent de nouveau comme l'éclait sur
l'onde écumante conduisant à l'Ile à la Crosse.

Permettez-moi ma très honorée mère, de vous prier de lais-
ser notre chère mère visitatrice pour quelques heures à la
garde des anges gardiens de l'Institut et de vous inviter respec-
tueusementà vous transporter " incognito" à l'Ile à I Crosse
où vous verrez les choses au naturel. Toutes les physionomies
sont épanouies de joie; c'est jeudi, et, par conséquent, récréa-
tion dans l'Hospice St-Joseph. Les enfants qui jouent dans
les cours, font retentir .'air de leurs cris joyeux, ils ne par-
lent que de mère visitatrice; dans l'hospice, toutes sont eni
émoi. Notre chère sour Supérieure met la dernière main au
petit ménage de notre mère dans ses deux chambres ; elle pen-
se à tout, elle prévoit tout, elle sourit à tous ; son cour tres-
saille d'allégresse. Sr. Nolin rode joyeusement dans sa
cuisine, époussette son fourneau bien miné et ses grands
chaudrons bouillant à gros bouillons, tient des gros et beaux
Sufs prêts pour faire une belle omelette au lard; les théières
luisent sur la table, le plancher est si net qu'on n'ose passer
par la cuisine; de temps en temps elle court à la porte, pour
voir si on aperçoit les berges à travers les grands arbres de
la " Pointe des Gens des terre," puis revient immédiatement
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:a son fourneau ou va dans sa " dépense " visiter ses confitures,
pour donner les meilleures à notre mère. Sr. Mercier est celle

-qui attire l'attention générale... C'est le poisson dans l'eau !
.elle va, elle vient, le balai, le plumeau à la main, mettant tput
en ordre dans son office, à la communauté, partout. Elle a un

'mot aimable,agréable pour chacune,son cœur déborde; toutes
les cinq minutes elle court au chassis pour voir si notre
mère arrive. Mais c'est à la maison d'école que la gaieté
est la plus bruyante; 28 filles sautent, chantent, parlent;
une dizaine de sentinelles sont dans les chassis à qui criera
la première : '' La berge ! c'est notre Mère ! Ma Sr. Lange-
lier et votre très chère petite fille jettent uii dernier coup
d'Sil sur l'ensemble du ménage de la grande bâtisse pour
l'arrivée tant désirée... Enfin, vers 3î hrs. de l'après-midi, un
cri de joie se fait entendr : " Les berges ! Les berges ! Notre
mère visitatrice 1 40 voix répètent avec un frémissement
de joie inexprimable: " Les berges l Les berges ! Notre
.mère visitatrice est là t Oui, c'est vrai, les grandes voiles,
gonflées par le vent, passent au-delà des grands arbres, c'est
l'heure désirée. En dix minutes les enfants furent en toi-
,lette de première classe, rangés .en deux haies près de la
grande barrière, en face de l'église ; les filles, les soeurs les
y rejoignaient bientôt. Les berges s'avançaient toujours,
urna quitta les autres et vint droit à la mission. Il n'y avait
plus de crainte, plus de doute...bientôt nous pûmes distin-
guer une Sour Grise, dont la tête s'inclinait gracieus e ment
-nous saluant de loin. Peu à peu nous distinguâmes les traits,
-de notre mère bien-aimée, nos yeux se mouillèrent : vous le
savez, les grandes joies comme les grandes douleurs font
-couler des pleurs. Enfin la berge s'arr-êta sur le sable de
notre rivage, ma Sr Supérieure s'avança avec ma Sr Senay
a. devant de notre Mère sur le petit quai pour lui souhaiter
la bienvenue et l'aider à débarquer, ce qui fut fait en trois

.minutes et puis nous nous jetâmes, à notre rang, dans les
bras de notre bien-aimée mère visitatrice. Ah ! il faut avoir
gouté à l'ennui; il faut avoir eu occasion de renouveler
bien souvent le sacrifice de l'éloignement perpétuel, de l'iso-

dlement, pour comprendre le bonheur qu'on a à revoir une des
npersonnes aimées qu'on a quitter pour toujours... surtout
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quand cette personne vient à nous de la part de Dieù et au
nomi de nos sipérieures pour nous consoler et nous fortifier...
Je juge mes SÉeurs d'après moi-même; j'étoufiis, je ne poÈ-
vais pas articuler un mot. Notre Mère salue ensuite nôs-
enfants de l'école, qùi: la mangeaient des yeux...; car pour
nos pensionnaires,'nos orphelins, nos orphelines, notre Mère
était un être d'une autre nature que nous; ils ne revenaient
pas de leur surprise,de voir qu'elle était une sour gr se comme
nous. De là nous entrâmes à l'église, où la foule ndus sui-
vit ; nous montâmes à la tribune pour chanter, dans l'élan
de notre reconnaissance, le " Laudate Dominum,"·qui por-
ttait aux cieux le cri de notre cœur ému par *les bontés du
Seigneur I Les révérends Pères nous accompagnèrent dans
le saint lieu chantant avec nous le saint cantique... Au sortir
de l'église, nous offrîmes nos sincères remerciements a-a
.révérend Père Moulin qui avait accompagné notre mère
dep'uis le Poýrtage. De là, nous comblâmes M:'Louis Jour-
dain de félicitations, de remerciements, pour sa politesse,
pour son dévouement pour notre mnère, puis nous allâmes
donner la main'aux hommes de sa berge. Ma Sr Supérieure
et ma Sr. Nolin leur firent distribuer quelques bonnes cho-
ses, leur servant elles-mêmes du bon thé sucré, des galettes
et du beurre. M.' Jourdain fut invité à passer au réfectoire
des hommes à l'hospice pour prendre un bon repas avec le
caisinier de notre mère, un respectable vieillard canadien,
dont j'ai oublié le nom. Le révérend Père Rapet, supérieur
de la mission, distribua généreusement de belles -torquettes
de tabac à< ces bons voyageurs, tous protestants à l'xcep-
tion de M. Jourdain, pour les récompenser de leurs bons ser-
vices envers notre mèrc. Il parait qu'ils ont été émerveillés
de l'accueil que nous leurs fimes et qu'ils auraient -dit: l On
fait cas de nous, à la mission de l'Ile à la Crosse. On
nous y traite bien, cela nous fait plaisir..." Enfin, ils débar-
quèrent ayant à la bouche une belle pipe neuve que le ré-é-
rend Père Rape, leur avait donnée en présent avec du bon
tabac.

Mais je reviens à not.e chère mère Charlebois. Elle se
dirigea ensuite vers l'hospice, alla s'agenùuillèr quelques
minutes à la chapélle pour y adorer le saint sacrement et.
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41e là passa à la communauté où nous l'entouràwes avec
amour et borheur,.pour l'entendre nous parler de vous, ma,
très honorée mère, et de toutes nos bien-ainéeq sours de la
maison-mère et des missions du Nord. A 5J heuresfnous
allAines dire notre chapelet, Il nous.fut doux de sacrifier au
'bon Dieu les instants délicieux que nous passions auprès de
-votre représentante pour aller à l'heure marquée par la règle
remercier Notre-Seigneur de ses- bienfaits. Au moment où
la cloche tintait, le révérend Père Rapet arrivait à lhospice
pour offrir ses hommages à notre chère mère visitatrice.

A 6 heures notre mère .visitatrice voulut bien se rendre à
notre belle grande maison d'école pour y recevoir les hom-
mages des enfants. Elle fut instamment priée de prendre la
place d'honneur sur une estrade préparée pour elle, ayant
le Révd Père Rapet à sa droite et ma Sour Supérieurs et
.nos Sours à sa gauche. .38 filles en robe bleue ciel, tablier
blanc, beaux- souliers d'orignal, 9 garçons an grand costume
.étaient rangés en ordre, avec.le sourire sur lqs lèvres. Aussi-
tôt que notre mère fut assise, l'harmonium résonna joyeuse-
ment et les enfants chantèrent avec entrain une jolie chanson.
Aussitôt que l'harmonium eut fini ses derniers accords, l'ai-
mable petite Sophie Charlebois s'avança joyeusement vers
:notre bonne mère, et l'ayant saluée profondément, elle lut.:

Ma rèvérende et-bonne Mère,
Le bonheur le plus .par, l'allégresse la plus douce, trans-.

portent les cours en ce moment; aussi les expressions
manquent-elles pour traduire les émotions de chacune. Pour
mesurer notre bonheur, il faut compter les heures et. les
jours de l'attente ; car voilà deux ans que vous allez comme
un ange coisolateur, de mission en mission, porter secours,
appui, consolation, joie et bonheur à vos sours exilées, à
leurs pauvres,. à .leurs élèves, à ..leuFs orphelines,. à. le"rs
orphelins. Notre tour venait le dernier...Nous devions.atten-
<dre deux ans. Oh ! que le temps a été long I Maislenfin, le
ciel nous sourit, nous entrevoyons le jour tant désiré de
votre arrivée. Avec la chaleur, .les beaux .jours -les dQuces
suits, le mois d'aoht cette année nous apporte I'espérance
-et le. bonheur... Les berges,étaient à peine pavtiesý que déjà
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nflos' regardions si elles revenaient; sans cesse nos yeux se-
pottaiebt vers cette petite pointe, d'où nous pouvions vous.
apercevoir. Le plus petit point daus le lointain nous faisait
tressaillir d'espérance et chacune s'écriait : c'est notre mère
visitatrice! c'est elle 1 c'est elle t enfants, courons sur le-
rivage nous-jeter dans ses bras. Les fronts s'illuminaient de -
joie, les cours battaient d'ivresse. Nous nous jetions dans.
les bras des unes des autres et nous nous disions: ah 1 quand
donc arrivera-t-elle, cette mère que nous aimons tant ?...
cette mère, image de notre mère Yonville et de notre mère
Générale, que nous appelons de nos voux depuis deux ans.
Enfin, il est arrivé ce jour désiré 1 qu'il nous est doux, qu'il
nous est consolant, de vous voir au milieu de nous, et de-
vous offrir l'hommage de nos sentiments. Merci, ma révé.
rende et bonne mère, de n'avoir pas, reculé devant les fati-
gues, les ennuis, les difficultés, les contretemps d'un long
et pénible voyage, pour venir aborder au pauvre et silen-
cieux rivage de l'Ile à la Crosse, où les cœurs vivaient dans
l'attente de vous revoir. Ah ! c'est bien justement que nous
donnons à Dieu ce nom si doux, si expressif de " bon Dieu."
Oui ! il est bon, celui qui nous donne aujourd'hui de goûter·
et de savourer quelques gouttes de la dose du bobheur, qui
nous est réservé dans votre visite !

O notre Père qui êtes aux cieux, merci ! mille fois
merci! en retour de vos bienfaits, nous vous faisons l'hom-
mage sincère et spontané de nos cours.

Répandez, ô mon Dieu, sur notre vénérée mère visitatrice
vos plus abondantes bénédictions et accordez-nous la grace
de la posséder dix beaux grands mois à l'Ile à la Crosse.

Toute la classe s'inclina profondément une -dernière fois-
devant notre mère et reçut le signal de s'asseoir, pour enten-
dre les aimables et maternelles paroles de celle que tous
revoyaient avec tant de bonheur. Après un agréable quart
d'heure passé au milieu de cette troupe enfantine, notre
mère retdurna à l'hospice, satisfaite des enfants.

LeIendemain dans l'avant-midi, ma Sr. Supérieure con-
duisait notre mère au cimetière pour aller prier sur la tombe
de notre.regvettée et ohère sour Danduiand. Le samedi et.
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le dimanche s'écoulèrent rapidement, mais le bonheur était
empoisonné par une triste pensée. Nous nous étipps bercées
si longtemps de l'espoir de nasser l'hiver avec notre mère
visitatrice et voilà que des affaires imprévues et d'une haute
importance viennent, faire connaître à notre chère mère et à
nous que le bon Dieu, dans des vues que nous adorons, ne
veut pas nous accorder ce bonheur. En effet, voilà qu'après
avoir attendu deux ans, au lieu de la posséder dix mois dans la
joie et la consolation, il nous faut dire fiat et la voir s'éloi-
go.er après trois semaines seulement de résidence chez nous.
Avec amour et en silence, nous nous soumettons, étouffant
nos larmes et notre douleur. C'est Dieu qui le veut ainsi.

d Le mercredi, 10 du mois, notre mère ayant fait la visite
de la maison d'école, accompagnée de ma Sr. Supérieure,
installa ma Sr. Senay, première maitresse, en remplacement
de votre très humble petite fille, qui ne pouvait qu'avec
peine et misère s'acquitter des devoirs et des travaux de cet
emploi, à cause de sa mauvaise santé. Je vous avouerai, ma
très honorée mère, que ce fut un gros, sacrifice pour moi de
laisser surtout mes chères orphelines. Voilà dix ans que je
me consume pour leur bonheur, et quand on a beaucoup souf-
fert pour quelqu'un, il est difficile de ne pas s'attacher à ce
quelqu'un, surtout s'il est malheureux, disgracié, abandonné,
et que c'est le devoir qui nous a fait soulager sa misère.
Mais c'était le temps de dire: " Le Seigneur m'avait donné la
santé, le Seigneur me la retire, que son saint nom soit béni 1"

Le 11, potre mère alla au Fort de la Compagnie qui est à
un demi mille de la mission. J'eus le plaisir de l'accom-
pagner; mais une fois rendue chez M. et Madame Macdonald,
et après avoir rempii les civilités ordinaires, j'eus la triste
commission de traiter du départ de notre mère dans les
berges de ce bourgeois. Je vous assure, ma très honorée
mère, que mon cour se gonfla plus d'une fois, surtout quand
j'appris que ce départ était avancé d'une quinzaine de jours
et qu'il s.effectuerait le 25.

Le 15, notre mère visitatrice fut invitée par ma sour
supérieure à aller assister à l'examen public des enfants,
présidé par le Révérend Père Rapet, supérieur de la mission
Plus d'M.n petit cour battait sous l'étreinte de la crainte et
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de l'espérance : c'était' sérieux 1 La table des récomperises
était couveie, sous cette couverture dormaient 9 belles pou-
pées, puis des statuettes, des médailles, des images, du ruban,
des médaillons, des chapelets, etc., mais il fallait auparavant
faire parade de son savoir ; et c'était ce qui troublait la joie
de cette troupe enfantine, d'ordinaire souriante et sans
soucis aucuns, mais que, aujourd'hui, nous voyions pâle
d'appréhension et tout-à-fait inquiète. Notre mère devina la
those et par des paroles douces et naturelles releva le
'courage et l'espérance de ces chers enfants. Notre sSur
Langelier fit paraître sur la scène ses grands philosophes
qui crièrent A, B, C, D, etc., puis d'autres, et encore d'autres,
épelant courageusement les terribles mots du syllabaire.
C'était amusant de les voir étudiant du regard la physio-
nomie de notre mère visitatrise, pour découvrir si elle était
satisfaite. Le plus petit encouragement de sa part faisait dis-
paraître le nuage de tristesse qui assombrissait le visage de ces
jeunes écoliers et de ces craintives écolières. Il y en eut un,
nomméJoseph Lemay, qui fixa l'attention générale, c'est un
petit bonhomme de 7 ans, gros, gras, à l'oil clair et tout-à-fait
grave; c'est comme une statue. Comme il s'avançait, le Rév.
Père Rapet dit: Ma Révérende Mère, voici le juge. Le
petit garçon conserva son sérieux et la Révérend Père raconta
le fait suivant : " L'hiver dernier, les garçons s'amusaient
ensemble de diverses manières, les uns disaient la messe,
les autres jouaient au martyre, et Joseph Lemay s'imagina
de faire le jugement général. Il s'installa sur un siège et se
fit connaître comme " juge des vivants et des morts." Tous
les garçons accoururent pour voir comment tournerait
l'affaire. Par malheur, durant le jour, quelques-uns avaient
offensé ce petit bonhomme. Voilà la trompette qui sonne,
les anges descendent séparer les bons d'avec les malheureux
méchants. Joseph Lemay fait placer à sa droite ceux qui
lui avaient fait plaisir et à sa gauche ceux qui l'avaient. tour-
menté ou fait pleurer; puis, haussant la voix, il dit: "Venez
à moi au ciel, vous qui êtes à ma droite ...... " et se tournant
vers les autres: " Vous autres à gauche, allez-vous-en chez le
vieux gris." Le jugement était fini; .. mais le nom de juge
lui resta. Ceci avait beaucoup amusé le Rvd. Père qui dans



le temps avait les garçons sous sa tutelle ; il questionna
l'enfant sur le jugement et celui-ci lui dit : " Moi, mon Père,
quand jo jongle au jugement je pense de même. Quar la
trompette sonnera, tous les morts vont se réunir ici, à
l'Ile à la Crosse, dans le bas-fond au pied de la butte de la
grande croix. Le Bon Dieu va se mettre en haut de la butte
et il va accroche·· les balances dans les bras de la grande
croix, les anges -nt être autour de lui et puis le Bon Dieu
pèsera le bien et 'e mal de chacun, et pendant ce tempslà,
les anges, à mesure, sépareront les bons d'avec les mauvais."
"Et toi, lui dit le Père, de quel bord seras-tu "? "A drette, mon
Père; et moi, dit le Père : "A drette et tout. "Vous comprenez,
ma très honorée mère, que cette anecdote amusa notre chère
visitatrice, qui appela l'enfant près d'elle et lui dit " Ecoute,
mon cher, viens ici, j'ai peur des jugements du Bon Dieu au
dernier des jours. Voyons, dis-moi, où me mets-tu, toi ?"
Le petit prit la question au sérieux et répondit: " Dans le ciel,
avec le Bon Dieu, ma mère." Là, à la bonne heure, cria
l'assistance et le juge s'en retourna prendre son rang pour
lire. Mais il faut vous dire que notre mère en entrånt à
l'école avait dit qu'elle n'en sortirait pas sans avoir salé deux
enfants qui avaient tendu un piège à la bonne Esther. Voici
un autre fait qui vous amusera. Pendant les réunions de la
visite, une fille remplaçait ma sour Langelier pour faire la
classe aux enfants. Quand c'était Angélique, les enfants se
tenaient en respect, car elle se fait respecter ; mais la chère
et dévouée Esther n'a pas la voix de tonnerre d'Angélique,
vous connaissez qu'on l'entend à peine quand elle parle, tant
sa voix est faible. Elle fit réciter les leçons, etc. Tout allait
bien quand l'espiègle Sophie Charlebois se met dans la tête
de lui jouer un tour. Elle prend son manuscrit, cherche
une page d'un griffonnage affreux, et s'en. va bien respec
tueusement lui demander les mots les plus difficiles à trouver,
et cela à diverses reprises. Joseph Grandin en fait autant
de son côté. Tous les yeux étaient sur Esther, qui devina le
tour et leur dit : C'est bien, vous irez demander ces mots à
ma sour Langelier quand elle arrivera. Cela ne faisait pas
leur affaire. Ma sour Langelier en fut très mécontente et
leur dit que plus tard l'affaire s'arrangerait. Plusieurs jours
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S'étant écoulés, les coupables se croyaient quittes pour la
peur ; mais notre mère visitatrice s'était chargée de la répri-
mande. La 1ère classe de manuscrit était en présence de
l'assistance, quand notre mère fut priée' par le Révérend
Père de donner une page quelconque. J'accepte avec plaisir,
répondit-elle. Voyons, ma petite fille, Sophie Charlebois,
prend la page Le Pavage. Vous vous rappelez, ma très
honorée mère, que cette page est très habilement griffonnée.
Il fallait voir la pauvie enfant se rapetiser et se grossir les
yeux, jongler, essayer; elle suait à grosses gouttes dans le
pavage des rues. Notre mère riait de tout son cœur ainsi
que l'assistance ; la pauvre petite en avait le cœur gonflé,
enfin elle parvint à lire sa leçon bien tristement. Notre mère
donna encore une autre page aussi difficile qui la fit bien
rougir. Enfin son expiation était finie. Notre mère passa à
Joseph Grandin qui dut, lui aussi, lire la page du " Pavage."
Quant il eut fini, notre mère ajouta: " Là, mon garçon, tu
iras encore demander des mots difficiles à Esther." Le jour
se 'It dans la tête des deux coupables, ils coniprirent la
leçon. Joseph Grandin eut bien de la misère à aaler les
grosses larmes qui remplissaient ses yeux. Je pense qu'ils
se rappelleront longtemps de cette leçon. Ensuite notre mère
eut la bonté de donner des pages connues et ils firent honneur
à leur maîtresse ainsi que les autres. Ce jour là fut un jour
d'épreuves pour Sophie Charlebois. Cette petite paraît bien et
apprend bien ; par conséquent elle est à la tête de sa classe.
Elle était sûre de faire éclat, je pense, par sa lecture dans
l'Histoire Sainte. Elle avait la tête en l'air et son regard
disait : Je connais ma leçon, je ne suis pas embarrassée.
Le Révérend Père donne une page, Sophie ouvre son livre
avec assurance et lit à haute voix : " Paragraphe 36me,
Règne de David. Un Amalécite échappé au carnavage.........
par malheur la langue lui avait fourchée, au lieu de dire
carnage, elle dit carnavage. La pauvre enfant déconcertée
se mit à pleurer..., et nous, malgré notre bonne volonté,
nous ne pûmes nous défendre de rire un peu... Tout de
même, elle reprit courage et fit ensuite une bonne lecture,
avec un peu plus d'humilité. Notre mère visitatrice parut
satisfaite de l'application des enfants, elle les encouragea et
les récompensa ensuite en leur distribuant de beaux prix.
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Le 16, nous allAmes prendre un beau congé à la grosse Ile,
pour y eneillir des f'ramboises et des bluets. Notre mère
nous y accompagna à notre grande joie. Les jours s'écou-
laient avec une rapidité incroyable ; 'nous n'osions pas
entamer la conversation du départ, les cc'urs en étaient trop
affectés. Ce sacrifice nous était bien pénible, surtout aprbs
lés assu'rances que vous nous aviez données du séjour de
votre déléguée dans notre Hospice pendant quelqnes mois
En face des raisons qui l'obligeaient à retourner à Montréal,
nous sentions encore plus vivement le besoin que nous
avions de la voir demeurer chez nous plus longtemps., Mais
il n'y avait plus qu'à accepter en silence cette nouvelle
épreu've de notre Père Céleste et dire avec Notre-Seigneur:
" Mon Père 1 que votre volonté se fasse et non pas la
mienne 1"...... Les préparatifs du départ se faisaient en
silence.

Le 25, jour de joie, de bonheur et de fête pour toutes les
sours de l'Institut, fut pour nous celui du sacrifice. Nous
laissâmes notre ouvrage pour nous grouper autour de notre
mère, pour causer doucement avec elle. Même dan% l'avant-
midi, pour faire diversion aux pensées tristos, nous jouâmes
un peu à la Perfection, en union avez nos chères sours de
la Maison-mère. Nous dinâmes à 11 heures. Le ciel sem-
blait sympathiser avec nous ; la pluie' tombait abondam:
ment, puis s'arrêtait pour recommencer. Vers '1 li heures
le ciel s'éclaircit ; on vit les berges s'ébranler au Fort ;'à
midi, une se dirigea vers la mais',n. Les adieux se firent
en pleurant . Si vous permettez, je passerai brièvement
sur ces tristes souvenirs...... Le cœur me fait mal et le's
émotions me tuent...... Ma soeur supérieure, nos sours et
nos enfants accompagnèrent notre mère bien-aimée jusqu'à
la berge. J'essayai de me rendre courageuse, je les suivis
quelques minutes, et je me tins appuyée sur la grande
barrière ; mais le cour me manquant, je retournai s1te à
l'hospice me jeter aux pieds de Notre-Seigneur dans le saint
Sacrement pour y puiser énergie, courage, résignation et
force. Mes sours vinrent me rejoindre successivement, et
puis, fortifiées, nous retournâmes chacune à nos occupations,
jetant un dernier regard sur la -berge qui disparaissait dans
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le lointain...... Adieu ! ma mère, lui dimes-nous... adieu!...
Au revoir ! au cie.l I car c'est tout probable que ce bonheur
ne nous sera pas redonné ici-bas... Mais tout de mérpe, au
revoir sur la terre ! si Dieu le veut. ·

Le lendemain M. et Madame Lafleur arrivaient de Mani-
toba. nous apportant des nouvelles et des lettres qui venaient
nous distraire .à propos. Nous fûmes agréablement surprises
diapprendre que S. G., Mgr Grandin, était en route. pour
l'Ile à la Crosse et que nous aurions le bonheur de nous
agenouiller à ses pieds dans quelques jours. Les préparatifs
de la réception fi ent diversion à l'ennui.

Monseigneur arriva à .l'Ile à la Crosse le 4 septembre par
un gros vent de nord, à une heure après-midi,, au moment
où le dernier coup allpit sonner. En un instant les gens,
furent avertis, les fusils chargés et joyeusement déchargés.
pour saluer Sa Grandeur. Il y eut salut solennel du S.
Sacrement et chant du Te Deum. Ensuite Monseigneur
adressa à l'assistance quelques paroles qui émurent les
cours. Nous eûmes le bonheur de le posséder 8 jours ; ce
fut joie, bonheur et fêtes continuelles pendant cette semaine.
Enfin le 12, hier, nous nous agenouillions à ses pieds, le
cœur gros d'émotions, pour recevoir sa paternelle bénédic-
tion, et Monseigneur embarquait en canot d'écorce, accorn-
pagné de 3 bons hommes, pour le lac Vert. Puisse les saints
anges gardiens du diocèse de St-Albert veiller sur le vénéré
Prélat que le bon Dieu nous a donné et que nous aimons et
vénérons comme un saint.

Nous sommes rentrées dans l'isolement et la solitude de
notre plage à moitié submergée par les immenses vagues de
'notre grand lac. A part l'arrivée de que lques sauvages nous
apportant des lettres ou des petites nouvelles insignifiantes,

plusieurs mois s'écouleront dans la monotonie ordinaire.
Heuceusement que l'ouvrage ne manquera paf; puis, comme
par le passé, chaque soir, nous nous écrierons à la récréa-
tion.: Ah 1 que le temps passe vite, je n'ai pas fait tout mon
ouvrage aujourd'hui, demain il faut que je redouble d'acti-
vité et que j'éconoise chacune de mes minutes.

Ma..t s honorée rpère, je dois avouer publiquement que
je. suis une grande parleuse.. Je vous demande pardon de



- 115 --

·vous avoir entretenue si longuement; si c'est un grand
défaut, dites-le moi, en grâce, et je tâcherai de me corriger.
Mais j'avais l'intention de vous faire plaisir : agréez donc
ma bonne volonté. C'est demain la belle fête de l'exaltation
de la Ste-Croix, je termine pour faire mon exercice de chait.
Demain, en union avec toutes les Sours de l'Institut, nous
adorerons, louerons, chanterons le Dieu dela Croix, nous
embrasserons Ce bois sacré et nous accepterons nos épreuves
et nos croix. Nous prierons pour vous, c'est toujours un
-devoir pour nous, mais surtout cette année, que vous nous
avez accordé. l'immense consolation de la visite de votre délé-
-guée. Merci, ma très honorée mère, mille et mille fois de
nous avoir envoyer un ange consolateur pour nous ranimer,
nous encourager, nous guider et nous instruire. Ainsi for-
tifiées, nous marcherons à grands pas, Dieu aidant, dans le
chemin de la perfection.

Je termine en vous priarit d'agréer l'hommage du profond
respect, de la reconnaissance et de la piété filiale de toutes
vos chères filles de l'Ile à la Crosse, en particulier de celle
,qui se dit avec bonheur, ma très honorée Mère,

Votre respectueuse et obéissante enfant,
Sr. MARGUERITE MARIE, Sr. Grise

LETTRE DE LA RÉvÉRENDE SoEUR CHARLEBOIS,
Assistainte générale de l'H6pital Général de Montr&l. b

ITINÉRAIRE DEPUIS L'ILE A LA CROSSE JUSQU'A ST. BONIFACE.

12 OCTOBRE, 1881.
Mes bien chères Soeurs,

En laissant l'Ile à la Crosse, je m'assurais qu'on vous
,érirait pour vous dontier de mes nouvelles et d'autres aussi;
pour cela, je passai mes notes 'de voyage à ma chère sour
Marguerite-Marie ; aujourd'hui j'en fais autant auprès de
ma chère soer Curran, me réservant de faire au moins une
lettre générale pour nos missions du Nord par le courrier
de Décembre.

Donc, je laissais l'Ile à là Crosse le 25 Août, anniversaire
de mor arrivée à cette mission;il y a dix ans, et anniversaire
aussi de mori départ· de la Maison-Mère, il y a deux ansé
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J'arrivais au Lac Vert le 30 du même mois; là, j'ai eu le
bonheur de rencontrer Mgr Grandin qui était arrivé une
heure avant moi. J'étais heureuse de voir ce saint Evéque;
nous nous sommes entretenus longuement des missions, di
progrès des écoles, des bâtisses nouvelles de nos sours, etc.
etc. Le 31, je faisais mes adieux à ce digne Prélat, pour
me rendre à l'autre côté du Lac Vert, et là, prendre ua
wagon. pour me rendre à Carlton, en compagnie de Mr.
Sinclair, sa dame et ses enfants ; tous furent très-bons
pour moi, ainsi que l'avait été également le bourgeois de
l'Ile à la.Crosse, Mr. McDonald, sa dame et ses quatre char-
mants petits enfants. J'arrivais à Carlton le 8 Septembre
L'honorable Monsieur Clarke, avec sa politesse et sa bienveil-
lance ordinaires, m'envoya chercher et me logea chez-lui.
Sa dame et ses demoiselles me comblèrent d'égards et de
prévenances. En attendant le steamboat, j'eus la consola-
tion d'entendre la sainte messe le 11, qui était le dimanche.
Mr. Clarke voulu bien me faire conduire en voiture avec sa
dame et une de ses demoiselles jusqu'au Lac Canard; en-
suite, nous primes le dinier à St. Laurent. Dame Clarke avait
emporté ce qu'il fallait pour éviter de mettre le Rév. Père
Fourmond dans l'embarras. Le 12, à 6 heures du matin,
j'entends siffler le " Lilly," ce qui me donna une grande
joie: mon Dieu, que nous connaissons peu ce que l'avenir
nous réserve 1 Ma joie n'aurait pas été si grande si on m'eût
dit que j'aurais à attendre si longtemps ça et là. Dans mon
ignorance de ce qui m'attendait, je pris le vaisseau vers 9
heures du matin 12; j'arrivais à Prince Albert vers les 4
heures du soir. Mr. Clarke, qui était à bord, se décida à
aller au-devant du " Northcote," que nous dûmes attendre
pendant huit longues journées dans la maison de la Compa-
gnie. Heureusement que nous ne payons pas de pension
tout le temps que nous sommes .en attente, vu que le steam-
boat et les maisons appartiennent à la même Compagnie de
la Baie-d'Hudson. J'avais aussi la chance d'avoir une bonne
dame avec moi, Mme. Spence, de St. Boniface même. Enfin
je laissais Prince Albert le 20, pour prendre le " Northcote."

Je dois vous dire que j'ai visité le terrain et les deux mai-
sons que Monseigneur a achetés. à Prince Albert, pour y
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faire venir des Sours. 'l y a beaucoup de bien à faire, la
place est très avancée et pourvue de tout ce qui est néces-
saire à la vie; il y a deux moulins à farine et à scie, deux
églises protestantes avec école, mais rien encore pour les
pauvres catholiques. Presque toutes les familles sont ri-
ches ou à l'aise, point de vrais nécessiteux; les terres sont
bonnes. Tout de même, j'étais heureuse de laisser tout ce
bien-être pour continuer ma route vers mon cher chez-nous.
Le 22, nous arrivions au Fort Comberland, à 7 heures du
soir. Mr. Bélanger vint au-devant de moi pour me con-
duire chez lui, voir sa dame et son petit bébé de deux jours.
Vous pouvez penser que je fus bien reçue, mais je n'ai pas
pu profiter. de la facilité que j'aurais pu avoir d'augmenter
ma provision de biens spirituels, le steamboat quittant le port
avant le jour. Cependant je pris le temps d'aller adorer
Notre-Seigneur, quoique l'église soit éloignée du Fort. Le
bon Père Lecoq avec lequel j'avais voyagé il y a deux ans,
et qui réside maintenant à ce Fort, était alors privé de dire
la sainte messe sur semaine n'ayant que très-peu de vin
pour la messe du dimanche : il en a reçu par le " North-
cothe " six jours plus tard. Le 24, j'étais au grand Rapide
près du Lac Winnipeg à attendre le " Colville." Si, au
moins, il y avait eu un prêtre ; mais j'étais absolument dans
la disette des choses spirituelles, m'encourageant toutefois
par la confiance que j'ai que Notre-Seigneur, eu égard aux
efforts que je fis pour passer ce long temps daus une parfaite
résignation à sa- sainte volonté, m'en tiendra compte, et que
le sacrifice, que j'acceptai de mon mieux, attirera sa béné--
diction sur les affaires que j'ai à traiter pour le bien des
missions, moi qui ai tant hàte de revoir notre Mère Géné-
rale. Le croiriez-vrous? je n'avais seulement pas de papier
pour vous écrire 1 de. plus, je n'ai reçu aucune lettr- de
MontrIl, toutes celles qui étaient arrivées avaient été expé-
diées par M. Clarke à l'Ile à la Crosse, dans la pensée que j'y
prolongerais mon séjour jusqu'à l'année prochaine. Ainsi
vont les. choses dans le Nord. Que Dieu en soit béni!

Enfin le 4 octobre, vers les 6 heures, on nous annonça l'arri-
ve du Colville" ainsi que celle des jeunes Letellier et Bélan-
ger. Le 5, nous prenions-le." Colville" avec actions de grâce.
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-J'avais lPespoir d'arriver pour dimanche à St. Bohifacb, mais
le Bon Dieu exigeait le sacrifice complet et jusqu'au bout.
Après avoir été ballottés en tous sens sur le fameux Lac
Winnipeg, et avoir payé le tribut au mal de mer nous arri.
vions au Fo-t de Pierre, le samedi 8 courant. La journée
du dimauti ie me parut bien longue. Enfin le lundi,je mon-
tais en chars poui venir surprendre bien agréablement nos
chères sours de St. Boniface pendant le chapelet, vers 5î hrs.
Nos sours avaient déjà appris que je devais rever 'e cette au-
tomne; mais, tout en m'attendant, elles eure t une joyeuse
surprise. J'ai trouvé toutes ces chères sours assez bien,
seulement nos sœurs St. Joseph, Lafranee et Casson ont
bien vieillies, sans cependant être arrêtées. Je vois surtout
avec grand plaisir due la santé de Mgr. l'Archevêque est
bien améliorée. Quant à moi, vous pensez bien que je suis
un peu fatiguée. Je n'ai pu encore prendre de repos, m'é-
trLat occupée d'affaires depuis mon arrivée. Cela durera
probablement quelques jours encore. Du reste, je suis bien
et heureuse des consolations que m'a procurées le voyage
que je viens de terminer. Un télégrammc partait d'ici, le
soir même de mon arrivée, pour l'annoncer à notre Mère
Générale. Qu'il me tarde donc de revoir cette chère Mère,
que de choses j'aurai à lui raconter.

Winnipeg et St. Boniface ont bien grandi depuis deux
ans ; c'est extraordinaire d'y voir le nombre de constructions
qui sont en voie. Le beau collège de St. Boniface est un
édifice magnifique. Il a été ouvert le 6 de Septembre. La
nouvelle et belle Eglise de Ste..Marie de Winnipeg a été
bénite et livrée au culte le 4 de Septembre. La cérémonie a
été bien imposante. * La bénédiction a été faite par Mgr.
l'Archevêque de St. Boniface qui a aussi chanté la grand'.
messe. Le sermon -a été donné par Mgr Lynch, Archevê-
que de Toronto, qui visitait le pays, accompagné de soriecré-
taire, le Rév. P. McCann. Ce dernier a prêché le soir à vê-
pres et trois lectures ont été donnéec les jours suivants au
profit de l'Eglise, t'est-à-dire, pour l'achèvement du coût de
sa construction. Il y avait tous les soirs une nombreuse
assistance et une bonne quête. Une mission est annoncée
pour la même localité et doit s'ouvrir dimanche prochain.
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Elle sera prèchée par des R. R. P. P. Rédemptoristes qui
sont attendus ces jours-ci. Le nouveau convent des sours
des Saints Noms de Jésus Marie est fini et a été bénit le 30
Août, fête de leur Fondatrice. J'ai eu le plaisir de m'entre-
tenir avcc ces bonnes sours et de visiter leur établissemeht.
Nos sours sont à importuner le bon St. Joseph pour avoir,
elles aussi, les moyens de bâtir. Elles sont très à l'étroit,
surtout depuis que le noviciat est ouvert. Elles ont trois no-
vices et trois postulantes. Vous connaissez déjà les noms
des novices: Sour Brabant, métisse du Lac Qu'Appelle, sour
Samson et sour Parant. Demoiselles Couture et Joséphine
D'Eschambault sont éntrées le 15 Août, Demoiselle Prince,
nièee de Mgr Prince, est venuý, les rejoindre le 14 Septembre.
Toutes sont bien contentes et donnent de bonnes espérances
pour leur persévérance. Le petit Hôpital est touj"urs plein,
la plupart du temps il y a dix ou onze malades et souven.t.pn
plus grand ncmbre. Nos sours ont eu un surcroît de beso'
gne amené par les fièvres typhoïdes qui sévissaient dans le
village de St. Boniface. ~Parmi les victimes que la mort a
enlevées se trouvait le jeune Hébert, élève en philosophie du
collège de St. Boniface. Cette perte est vivement sentie par
Monseigneur et les Messieurs du collège. Ce jeune homme
promettait tant pour l'avenir. Il avait subi un examen brii-
lant à l'Université de Manitoba l'été dernier. Si des croix
irdiquent le bien qui doit s'opérer dans un établissement,
le collège devra faire des merveilles; les épreuves ne lui
ont pas fait défault, en commençant par la mort du vénéré
Directeur, Mr. Forge t. Les. habitants de St. Boniface ont été
bien éprouvés par la maladie et la mort. Celles d'entie vous.
qui connaissent la bonne dame Gingras, Nancy McMurray,
ancienne élève de notre maison, seront peinées d'apprendre sa
mort, arrivée ce matin à 3 heures. C'est une grande perte
sous tous les rapports. Elle laisse six enfants. Un pt
ange s'est envolé au ciel quelques heures avant sa mère.

Comme je voudrais faire écrire à toutes nos- missidns,
cette lettre ne pourra se prolonger beaucoup. Ma sour Cur-
ra, espète bien vous écrire encore sous peu. Adieu, mes
chères sours. J'espère. le faire moi-même par le courrier
de Décembre; en attendant, mes prières de chaque jo&fap-
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pelleront,.sur vous et vos ouvres.les bénédictions ùu ciel.
Toutes nos Surs d'ici se joignent à moi poqr vous dire jille
choses des plus affectueuses et se recommander à vos prières.
Croyez à la vive et sincère affection de celle qui forme, pour
vous toutes, les voux les plus ardents, et qui sera, toujours,
dans les divins Cœurs de Jésus etde Marie,

Votre toute dévouée et affectionnée en N. S.,
SoeuR CHARLEDOIS, ASSTZ.

COUVENT BES SAINTS ANGES.
Athabaska, 28 août 1882,

Révérende Sr. CHARLEBOIS, Ate Gle.
Hôpital Gén6ral, Montréa.

là chère et bonne Mère.

Connaissant le vif intérêt que vous portez aux missions de
l'Extrême Nord, je viens vous entretenir de ce dont vous
avez pu vous convaincre vous-même lorsque vous vîntes
visiter nos maisons: je veux dire les difficultés qui entravent
le bien auquel nous soiinies si heureuses de contribuer dans
la petite mesure de nos forces. Comme vous avez pu le voir,
ma bonne mère, la première de ces difficultés et le plus
grand obstacle à l'agrandissement de notre ouvre, c'est la
pénurie des ressources. Les enfants que nous recueillons
étant plus couverts de vermine que d'habits, il nous faut de
l'argent pour pouvoir leur procurer les vêtements dont ils ont
besoin. Ensuite il nous faut aviser aux moyens de les nour-
,rir; or, dans ces con Lrées encore incultes et rocailleuses, il
est bien difficile de se pourvoir des choses les plus indispen-.
sables à la vie. Les chasseurs, dans leurs courses avent-
rières, ne rencontrent plus ici comme autrefois les animaux
sauvages à peu de distance des habitations. Depuis quelques
années, lloiignal, le caribou et l'ours fuient nos bois; ce
n'est qu'après plusieurs jours de marche dans l'épaisseur
des forêts qu'ils peuvent être atteints, et encore sont-ils en
petit nombre. Comme vous ne l'ignorez pas, ma mère, cha
.que mission engage un chasseur à qui elle donne un salaire



considérable après l'avoir pourvu largement de munitions
que nods faisons venir et qui, à cause des frais de transport
et douane, nous coûtent très cher. L'Indien, engagé à cet
effet, est-il favorisé ? tant mieux pour nous; mais avant que
nous pùisssions compter sur le produit de sa chasse, il doit
se régaler avec sa famille ét ses amis, ayant soin d'enlever
tous les meilleurs morceaux de l'animal, lesquels, d'après,
l'usage, lui reviennent de droit, de sorte qu'il ne nous reste
qu'une viande insipide e, très dégoùtante, et qui pourtant
nous coûte plus cher que les viandes les plus choisies des
grands pays. Voilà pour la viande fraîche ; mais le Pémi-
kan, la viande sèche et la viande gelée ne sont pas moins
dispendieuses à cause de la rareté des animaux sauvages. Il
en est de même du poisson. En effet, outre le chasseur, il
nous faut engager un pêcheur à qui nous donnons aussi un
grand.esalaire. Sa pêche est-elle fructueuse? tant. mieux
encore pour nous; mais, dans -le cas contraire, comme il
arrive dans ce moment-ci, le poisson ne se laissant pas pren-
dre dans les réts, à cause dg, la crue extraordinaire des
eaux, il nous faut .payer.le pêcheur quand même et jeû-
ner et faire jeûner nos enfants en attendant que le poisson,
nous arrive, arrachant les navets et les carottes à peine
formés pour apaiser la faim de ces pauvres enfants. Si nous
avions plus de ressources nous pourrions nous procurer des
pqys civilisés quelques barils de lard-et bien d'autres provi-
sions et nous ne serions pas exposées à être toujours à la
veille ,d'abandonner notre ouvre faute de pouvoir nourrir
les enfants métis et sauyages à l'instruction desquels nous
sommes si heureuses de nous sacrifier. La régénération
d'un peuple infortunê par l'éducation soignée du cour et .de
l'esprit est ce qui rend notre ouvre d'une grave importance,
et le but que nous nous sonmes proposé -en quittant
notre sol. natal, en disant un êternel adieu à notre chère
communauté, à des mères aussi chéries. que vénérées et à
des sours bien-aiméesepour venir sur ces lointaines plages.
cltiver l'esprit et le cœur de l'enfant indien à l'âge où il
est plus apte à recevoir la douce influence-du bon exQmple
et de la vertu, serait manqué si, faute de moyens. rus ne
pouvions. lui donne; la pension et le vétement; ca ,alors 4i
ous· faudrait renoncer à l'instruire.

- 121 -
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Tout en vous remerciant de toutes les démarches que
-vous avez déjà faites en faveur de nos missions, veuiulez me
permettre de vous prier de faire de nouvellps instances
auprès des âmes charitables qui s'intéressent au bonheur de
l'enfagpe et à l'agrandissement de notre ouvre et par consé-
quent à l'extension de la civilisation ; les aumônes accordées
à. ces pauvres contrées ne sauraient être mieux placées.,

Adieu, ma bonne mère. Veuillez croire à l'affection bien
.sincère et à la profonde reconnaissance de

Votre respectueuse fille en N. S.
SR LEMAY, Sr de la Charité.

LETTRE ADRBSSÉE A 'UNE SOEUR GRISE DE L'HÔPITAL DE LA PROVI-
DENCE, RIVIÈRE MCKENZIE, PAR UN DE SES ÉLÈVES, ACTUEL-
LEMENT COMMIS A LA COMPAGNIE DE LA BAIE D'HUDSON, N.-O.

Fort Chipewyan, 5 sept. 1882.
Mda Rêverende Soeur,

Je me rappelle votre dernière parole l'été dernier, c'est
pour cela que je profite de cette occasion pour vous donner
des ììouvelles du Fort Chipewan.

-Demain, 6 sept., deux berges partiront pour le Portage La
L'oche. M. Flett doit partir, ainsi que le rapitaine Smith et

-quelques hommes, pour aller équarrir du bois pour le steam-
boat en construction. Toutes les machines nécessaires pour

*ce bàteau sont déjà arrivées ici, par les soins de M. McFarlan,
qui les a descendues par la Rivière Labiche. Noùs pehsons
donc voir le grand steamboat à l'eau, a'h mois de juillet pro.
chain.

M. Camsell est revenu du Portage le 17 août dernier, avec
-ses 8 berges. Les berges de la Rivière Pluinée sont arri-
vées au Fort Snith, le 21 du nième mois.

J'ai reçu une lettre de Mgr. Clut, qui a bien voulu ni'écrire,
ainsi que là bonne Sr. Ward. Je doig vous dire gxe Marie
Béaulieu, votre élève comme -moi, a rép'ondu à la proposition
qne'jd lui ai 'faite en juin dernier. Je conipte donc l'avoir
pour-compagne l'été prochain. Son papa m'a écrit, il con-
sént à tout; il est bien'content.

J'ai douc recours à vous, Ia chère Soeur, poi.' me pro-
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curer un anneau d'or, si vous êtes capable de me rendre ce-
service. Vous pourriez m'envêyer cet anneau par l'exprès
du mois de décembre. Veuillez aussi me faire parvenir un
cbapeau le femme, du Canada. Je sais que vous êtes assez.
bonne pour me faire ce plaisir, si vous le pouvez. Je me rappel-
lerai cela plus;tard. En paiement, je vous enverrai quelques
paires de souliers par l'exprès du mois de décembre. Je les ai
déjà donné à faire à une femme d'ici. Cet anneau, comme vous
le voyez, est pour le mariage de votre pauvre Marie Beau-
lieu qui va devenir l'épouse de celui qui reste toujours re-
connaissant envers les pères missionnaires qu'il aime et les
bonnes sours. Croyez bien que Pierre, votre ancien élève,
ne sera jamais capable d'oublier ce que les Pères et les sours
ont fait pour .l.ui. Comme mes gages augmentent, je puis
maintenant aider un peu à la Mission de la Providence.

Je serai heureux de donner cette année deux ou trois
louis (£ 2 ou 3,) et l'année prochaine, trois ou quatre, (£ 3
ou 4.) C'est ainsi què je pourrat reconnaître un peu ce que
les Pères et les sours ont fait pour m'instruire, afin de me
mettre en état de gagner ma vie.

Quand un Père ou une sour voudra avoir quelquechose de
moi, je le donnerai de bon cœeUr, si je l'ai; je me priverai moi-
méme plutôt que de les refuser.

Quand à ce qui regarde mes devoirs religieux, je pense
toujours à ce que la bonne Sr. Ward me disait au couvent:
Je resterai fidèle jusqu'à la fin 1 Et plutôt que de faire de la
peine, soit aux Pères, soit aux sours, ou à qui que ce soit,
j'aimerais mieux mourir...pour bien dire.

J'ai fait mon possible pour que papa laissât ma sour Pau,
line chez les sours, mai's il ne l'a pas voulu. Il l'a prise, et
l'a emmenée au Fond du Lac pour rester avec lui. Ainsi,
vous voyez, ma sour, que j'ai fait du moins mon possible
pour faire tout ce que vous m'avez recommandé à ce sujet.

Germain est encore au couvent des Saints-Anges.
Je termine en me proposant de vous écrire encore bien.-

têt, 't en vous souhaitant une bonne santé.
Croyez-moi bien sincèrement,

• Ma Révérende soeur
Votre très reconnaissant élève,

PIERRE MERCREDI.



MON DISTRIOT
Et huit ans de séjour au Yun-Nan (Chine),

[Les Missions Catholiques.]

RÉCIT D'UN MISSIONNAIRE.

INTRODUCTION.

CHAPITRE Ill.

(suite et fßn) (1).

Autre obstacle au progrés de l'Evangile: l'opium.

Outre l'opposition des autorités, qui nous suscitent une
infinité de tracasseries contre lesquelles nous avons une
peine incroyable à lutter, il y a encore une autre cause du
peu de progrès de la foi dans l'empire du Milieu. C'est l'u.
sage ou plutôt l'abus de l'opium qui, par son universalité,
ne nous donne pas moins de soucis et semble être un obsta-
table presque aussi sérieux que le premier à la prédication
de l'Evangile.

Au point de vue économique et social, l'opium est la ruine
.de l'empire chinois. Il causera sa perte dans un avenir qui
ne peut être éloigné. C'est là un fait hors de doute pour
quiconque est témoin du délire avec lequel les chinois se
jettent sur ce poison abrutissant.

Il y a peu d'années encore, ils se contentaient d'acheter
et de consommer l'opium en assez petite quantité. Aujour-
d'hui les besoins ayant augmenté et le prix à raison des be-
soins, on s'est mis à le cultiver de tous côtés. Les meilleurs
terres, des plaines magnifiques, jadis couvertes de *riches mois.
sons, s'épuisent maintenant à produire le pavot fatale.
L'opium est à bon marché, mais les vivres sont hors de prix;
arrive une année de disette et tout le monde meurt de faim.

Au point de vue religieux, l'opium est un obstacle sérieux
à la conversion des âmes. Tant qu'il se plantera et se fume-

(1) Voir la livraison No. 19.
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ra comme aujourd'hai, la religion ne pourra pas faire de
grands progrès. Mais voyons en détail comment se passent
les choses.

Indépendamment de la question d'empoisonnement que
chacun admet, un peu plus, un peu moins, mais qui n'en est
pas moins un fait incontestable, puisque l'opium finit tou-
jours par ruiner avant l'âge les constitutions les plus robus-
tes, l'usage de cette drogue produit encore d'autres effets
mon moins pernicieux.

En effet, l'opium est une cause de fainéantise et de liber-
tinage, une source de dépenses considérables et de ruine
pour les familles, en même temps qu'un véritable péril pour
la société, par les vols et les assassinats que ce;te ignoble
pratique occasionne.

Rien de plus inerte et de plus abruti que le fumeur d'o-
pium: son existence n'a plus rien d'humain. Le matin,
faut-il se lever de bonne heure pour se mettre en route ou
vaquer au travail? impossible, l'opium est là qui réclame
ses droits et veut passer avant toute autre affaire. Le soir,
a-t-on besoin d'un sommeil réparateur? Impossible encore,
l'opium se prend à heure fixe, et le sommeil ne viendra pas
avant que la dose ait été consommée. Faut-il enfin faire
une longue marche pour une affaire quelconque, même de
la plus haute importance? Impossible toujours, le besoin de
l'opium se fait bientôt sentir d'une manière impérieuse.
Alors il faut se coucher en n'importe quel endroit, allumer
la petite lampe que le fumeur porte toujours sur lui, rouler
les pilules, les mettre dans la pipe et en aspirer la fumée
.avec autant de précipitation que de délices.

On oublie tout alors, l'engourdissement saisit le «fumeur
et le plonge dans une sorte de léthargie dont on a peine à
le tirer. Appelez-le, poussez-le, frappez-le...il ne vous répon-
-dra pas. La maison peut crouler, la terre peut s'entr'ouvrir,
il ne.bougera pas plus qu'un cadavre. Ni sang, ni forcés,
ni énergie chez cette homme avili.

Pour qui a voyagé dans l'intérieur de la Chine, c'est un
spectacle sans cesse renouvelé. Dans les auberges, le long
des routes, le matin, le soir, partout et toujours,- vous ne
voyez que gens qui fument l'opium. Entrez-vous dans .une



maison, passez-vous dans les rues ? vous êtes saisi de l'oaear
nauséabonde de ce funeste narcotique.

L'opium est de la dernière mode : l'homme fume, la fem-
me fume, l'enfant fume. Dans chaque famille on fvime, on
fume surtout dans les tripots, et Dieu sait les ignominies
qui se commettent dans ces maisons, au sortir de ces somno-
lences brutales.

Chez un fumeur d'habitude, les dépenses qu'occasionne
l'opium se chiffrent à la fin de l'année par des sommes
assez rondes. Il y en a qui fument jusqu'à 4 et 5 francs d'o-
pium par jour. Les plus pauvres n'en fument guère que pour
30 à 40 sapèques, c'est-à-dire 20 à 25 centimes. Mais c'est tou-
jours énorme pour des gens qui en gagnent à peine le-double.
En un mot, l'opium est la ruine d'un grand nombre, la mi-
sère la plus hideuse dans la chaumière du pauvre.

Un jour que je me trouvais avec un confrère dans une pe-
tite localité voisine de Tsao-kia-yn, une jeunefemme, cou-
verte de haillons, à la figure amaigrie par la souffrance,
nous aborde.

-" Pères, nous dit-elle, avec des larmes dans les yeux,
voici mes cinq enfants, je vous les. amène. car je ne puis plus
les nourrir... prenez-les.. .vous m'épargnerez la douleur de
les voir mourir sous mes yeux."

Nous regardâmes ces petits êtres chétifs et presque nus,
et nous nous sentîmes émus de compassion :

-" Mais le riz n'est pas cher cette année, est-ce que tu ne
peux pas, avec l'aide de ton mari, nourrir toute cette petite
famille ? "

-" Ah ! mon mari, il fume l'opium et il n'apporte jamais
une sapèque à la maison. Il me prend même une partie du.
salaire que je gagne; si je refuse,- il me bat."

Et cette pauvre femme se prit à sangloter. Ce sont là des
faits de tous les jours et je pourrais en citer un grand nom-
bre d'autres.

L'opium sert encore à un autre usage, à se venger en met-
tant fin à ses jours.
. S'élève-t il une querelle dans un ménage? un père re-

prendil.avec sévérité son fils? il faut une vengeance, vite do
l'opium et voilà une famille dans la désolation. Un mari

- t26. -
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bat-il sa femme? endore de l'opium et voilà un veuf....Mais
aussi voiôi une grosse affaire...les parents de la femme arri-
vent, font grand tapage, intentent un procès, extorquent de
l'argent, et le mari et ses enfants sont réduits à la misère.

Aux environs de Tsao-kia-yn, en quelques mois, douze
familles, à ma connaissance, ont été plongées de cette ma-
nière dans le deuil et ruinées pour la plupart... Douze femmes
s'êtaient empoisonnées pour se venger soit de leur mari,
-soit de leur belle-mère.

·C'est, d'ailleurs, chose facile; chaque famille ayant de
l'opium, on en délaie une cueillerée dans un verre d'eau de
vie, puis on l'avale; deux ou trois heures ap ès, tout est fini,
la vengeance est accomplie.

L'opium est encore une source de crimes. Les vols, le
pillage à main armée, les meurtres sont souvent le fruit de
['abus de l'opium. Car il faut de l'argent pour fumer et
plus on fume plus il en faut. En outre, il faut bien vivre
aussi et, d'ordinaire, le fumeur d'opium n'est guère travail-
leur. Alors on se met à voler et, pour mieux voler, on tue.

Ce sont surtout les soldats, qui, mal payés, mal nourris
par le gouvernement, commettent des atrocités en ce genre;
jouer et fumer est le passe-temps*ordinaire des iraves de l'em-
pire. Ils y emploient lajournéee ; quand la nuit est venue, ces
·gueux en détresse sorten't de leur tanière et vont guetter
quelque proie facile. C'est ce qu'ils appellent faire la petite
guerre, et il faut avouer qu'ils y réussissent -parfaitement.

C'est -souvent les aries à la main et en nombre qu'ils dé-
'valisent les maisons. Malheur à celui qui imprudemment
laisse sa porte ouverte, ils sont vite dedans et pillent à leur
aise. A la capitale de Yun-naa, il ne se passe pas de jour.
qu'on n'entende parler de ces vois audacieux et par surprise
Aussi, chacun a-t-il bien soin de tenir sa porte parfaitement
-close et barricadée. Mais il n'est pas rare alors que lës-as-
saillants ouvrent une-brèche dans la muraille et c'est par là
que la bande scélérate s'introduit dans l'intérieur de la mai-
son.

Là campagne n'échappe pas plus que la ville à ce brigan-
dage.' Un jour que je me rendais à Yun-nan-fou en com-
pagbie respectable-et parfaitement décidée à se faire respec-
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tep, à trente ly de la ville se. trouvait un poste de soldats,
soi-disant potir veiller à.la sûreté de la route, mais en réa-
lité ppur détrousser les passants.

Nous étions à. deux cents mètres.du poste quand nous
voyons teut leÀýétachement sortir et se jeter sur quelques
paysans inoffensifs qui pass3ient tranquillement leur che-
min.. Les cris et les coups s'entendaient à distançe; nous
pressâmes nos montures pour arriver plus vite sur le thé4-
tre de la lutte. Quand nous les abordâmes, les ',raves te-
naient à la gçrge trois ou quatre pauvres hères qu'ils mena-
çaient d'étrangler, s'ils ne leur délivraient aussitôt telle som-
me d'argent ou telle quantité d'opium.

Indigné à cette vue, je leur criai de lâcher prise, si non
qu'il leur en cuirait. Ma tournure étrangère et décidée leur
en imposa : ils lâchèrent leurs victimes et rentrèrent piteu-
sement dans leur bouge. Nous avons délivré de bots pay
sans. mais d'autres auront payé pour eux.

Le gouvernement chinois sait tout cela. Il ne se passe
pas ne jqur que les mandarins n'aient à juger des procès et à
punir des crimes à cause de ce maudit usage de l'opium. Et
cependant, chose inexplicable I personne ne se plaint. Au-
cun homme d'Etat, aucun magistrat, aucun. philosophe n'é-
lève la voix pour indiquer le péril...C'est que peuple et man-
darins.-.hommes de toute condition, tous agissent de la
môme manière..., tous fument l'opium..., tous sont gangre-
nés par ce poison fatal. Energie, force, vertu, il ne reste
plus rien chez ses ;toinmes, l'opi.um leur a tout enlevé.

Comme on le voit, l'opium est le vrai mal de la Chine;
mais, s'il cause insensiblement la ruine de ce pays, il amè-
ne aussi la perte d'un grand nombre d'âmes. Beaucoup
qui se feraient chrétiens, si, on leur permettait de planter
l'opium,ne le deviennent pas parce qu'ils craignent de perdre
ainsi une source de richesses... Abýadonner la pipe, il s'y
résigneraient encore, mais cesser la çulture du funeste pavot,
jamais.

Seul le gouvernement pourrait extirper cette triste habi-
tude de l'opium. Il ne le veut pas, ou prétend qu'il ne le
peut pas. L'Eglise a donné l'alarme, et signalé le péril; or,
nop seulement on ne lui en tient pas compte, mais ses in-
tentions même sont mal interprétées.
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Que noua este-t-il à faire.? sinon à trAvaillpr avec çpurage,
et,, ralgré'tqit, à, prendrte patience, ei attendant que le çours
-des événements ait .amélio ré la situation, c'est.-à-dire en,
attenda 'nt l'h.eure -que la dvine -Prviecafxéporl
régénérationl de la Ching.

Je me suis étendu à dessein suxr les cau.ses qui, au Ytun-
mnan, comme daas tout le reste de la Çhine, s'opposent au
progrè.s.4e l'Evangile, dans' le'but de bien faire apprécier, la
-sitdatioàndcs missionniures dans ce patys. Il est temps mairne.-
,nant de commencer l'hi'stoire de l'établissement et du d~vIp
pement de la foi dan *s'le distriqt de Ki u-tsin-,fou. J'y joindrai

qulus récits de voyage, quelques f4,itg et anecdotes qui
-.Ont peut-être tun peu en dehors du cadre que je m'étais pro-~
posé tou.t d'abord. S ais comme ils renferment, la plupart
du, temps, de's détails sur les moeurs. prticulières du Yun-
nan, je n'ai pas cru devoir les passer sou.s silence, ils, se, rat-
tachent à mon sujet en ce sens qu'ils donneront une idée
Pl us exacte dit pa'ys dans lequel nous travaillons pour la
gloire de Dieu et la. conversi.on des àmes.

FPiN DE L'INTRODUCTION.

Le.di8triet ide Kiu-tBin.-Tsao-yn-Kou4: sa conversion;
Bon retour daii son paye.

Lorsque pendant de longues jou.rnées on a péniblement
'voyagé par des cherairgs dAifcilas~su apuee rvr

d'épais brouillards, rien ne cause plus deéplaisir et ne délasse
plus agrég.blement -que I'appaýitioa.soudainp d'une belle
nature avec une douce temnpératuýe.et un..çiel serein. Le
,cour -est allég.é e t le corps lui-même plus, alerte.

C'est, pp qui arriye. qua.rd, après avoir franchi les hautes
montagnes. dui bas Yun.nn, on at.teint enfin. la. région 'des
plateaux.. L'ho rizon s'o uvre. alors nomme par enchan tement,
le pays a an aspeot moins soniýre, et prend, bientôt, un air
souriant et féérýqqe. -On~ trave.r.e des plaines verdoyantes

-Pt animées, le,paytage est frais et varié, il, py a pas jus-
5
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qu'aux montàgnes, où paissent de nombreux troupeaux, quit
n'aient uné physionomie plus aàYéêble. Un b il'ant söleit
éclaire'le tábleau.î et'en fait ressortir les millo beautés. 'C'ëst
une 'nature toute nouvelle 't coritne une autre Patrie.

Mais rien n'égale le spectacle doni on jouit, quand, après.
avoir suivi les dernières ondulations du sol, on arrive à l'en-
trée déla niagniflqie plain*e déë Kiu-'tsin.

La campaghé s'étend I perte de vùe, 'dans le' lointa'in ;" à
droite'et à gauche elle s'arrêté à deUx chaînes de inïtàgnes
qui, par un. pente douùcé, élè*ent Ier's cimes jusqu'au cil.
A travei's la plaine un fleuve Étorèné majestueusement ses
ondes paisibles, suír uh lit de sable, entie deux rives orbra-
gées. ·D'innombrables canaux sillonnent la cbntrée et y por'-
tènt la fécondité et la vie ; des villages, des hañíehur,'àssfs â
l'ombre d'un gracieux bouquet d'arbres, ou semés au inilieu
des ri'vières, seinblet partout émergér du sein des eaux.· Au·
centre de ce paysage,'Éur une èminence d'où élle domirie
toute la ilaine, s'élève la ville de 'Kin-tsin-fbu avec sa cou-
ronne de hautes murailles. • A gauche, enfin, au pied du-
Tong-chan (montagne du levant), on aperçoit un charmant
village, entouré de pelouses -verdoyantes et ombragé de
grands arbres, c'est Tsaô-Kia-Yn (camp de la famille de Tsad),
berceau de notre sainte religion dans ce beau pays. C'est
là que la foi a pris naissance et jeté en quelques années de
profondes racines.

Jamais, jusqu'à ces derniers temps, l'Evangile n'avait été
prêché dans cette contrée, jamais peut-être aucun mission-
naire ne l'avait visitée. Cependant Dieu avait jeté des yeux
de miséricorde sur elle. Le jour du salut'iétait venu pour le
district de Kiu:tsin.

Vers la fin de 1863, troisième année de l'empereur Tông-
tchy, un païen nommé'Tsaô-Yn-Koué, originaire di'fdistrict
de Kiu-tsin, était de passage à Poû-eûl-tou, gros bourg du bas
Yan-nan, situé à une petite distance, de' Long-Ky où réside
notre Vicaire apostolique. Tsào était de retour d'ân long
voyage dans les provinces du Hou-pé 'et du Su-tchuen; mais
il revenait complètemëht ruiné. Le mandarin à la suite
duquel il était parti de son pays, l'avait payé de mauvaises
paroles et il avait été obligé de reprendre lé chemin de Yun-
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énan. Sur sa route, il faisait tous les métiers et gagnait à peine
-de quôi pourvoir à sa subsista.ce ! et à ses habitudes d'opinni.

*Prbonheur, il rencontra à Poû-eÛl-tou une ancienniè con-
naissance quis cbmmne luti, avait coýiiru lés prétoires à~ semé
lés plus belles années de sà*v*e sur les-grandes routes, à la
poursqi'tô de <1a'«foiitùüe'qu'il n'avait jamais pu atteindre. Il
senomtM.

Les deux amis furent heureux de* s6 revoir, ilU se raconté-
renit au loing leurs pérégrinations et leurs aventures.*

"Que, vas-tu faire maintenant, dit M^ à Tsaô, veux- tu
encore essayer du lYàmen?" (C'est le xioiü qu'on donne -aux
prétoires).»

"Non, 1êodtsô j'naàsséz... *Màis à vraiîdire,
je suis fort embarrassé... *je ne possède ni. sou ni maille...ê
de plus j'ai la maladie de l'opium. Sans toi, je ýmourra.is de
faim aujourd'h'ui."

"Sois tràfiqui1le, tant quie nous serons ensemble, tu ne
znêurraýpasde faim ...Quanit à l 'opium, il ne faut plu'y songer."

"Comment, fit Tsaô étonné, toi, tu ne fumes plus ?

"Mon."
__"Que t'est-il donc arrivé?"

- itest que je suis chrétien."
"Chrétien? que veux-tu dire?"
"Tu sauras la chose peu à peu; en attendant, avisons à

nosaffaires etcherchons un logement suffisant pournous deux."'
Quelques jours après, Tsaô, en compagnie de son ami MÔ,

était installé dans une i'iche famille chrétienne, du nom de
Chén, qui demeurait aux environs de Poû-eûl.tou. Il avait
fait son adoratlon et se miontrait animnd des 'meilleue'dispo-
sitions. Au bout d'un mois il é.tait corrigé de son habitude
de l'opium:

Mais il leur fallait apprendre la doctrine et comme il ne
leur était pas facile d'étudier dans te 'tte famille, on leur don-
na une lettre pour l'évêque et. tous deux furent admis- au
catéchumnénat de Long-Ky; dar Mé n'avait- pas encore ýété
baptisé, 'il n'était alors que' catLéchu mène.

Jeune encore et d'une'rare intelligence, développée, d'ai-
leurs, danis les prétoires, Mô n'éprouva pas de grandes diffi-
cultés pour apprendre la doctrine. Quelques mois après, il
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reçut la baptême et se mit au zervice de l'Eglise. Il n'er
était pas de même pou - Taaô; plus avancé en àge (il avait.
quaran;e-huit ans) et 4'un esprit inqs vif, il n'apprenait pas
facilement, quoiqu'il it de grands efforts et qu'il mntrat

4eaucoup de bonne volonté. Ce ne fut que dans le courant
de l'année suivante qu'il en sut assez pour recevoir le bap-
tême et la confirmatipn. , Puis, qielque temps pres on le
renvoya dans sa famille, à la garde de Dieu et de son bon
.ange.

A.son arrivée à Tsao-Cia-Yn, son payp n4tal, le nouveau
chrétien trouva ses affaires dans un état déplorable, ou, pour
mieuž dire, il n'y avait plus d'agfaires pour, lui, car dans son
village il. ne possédait plus qqe le droit de cité. Sa première
femme s'était enfuie avec un musulman et avait emmené
ses deux fils avec elle;, sà seconde femme était morte et sa
maison avait été brûlée; ses chainps enfin avaient passé en
d'autres mains. Il av;ait bien eu autrefois beaucoup d'amis,
il avait encore de nombreux parents, mais il revenait pauvre
et personne ne fit attentioi à lui et ne lui témoigxia de fin-
térét.

Ne sachant où loger, il alla s'installer dans la pagode du
village, dernière ressource de ceux qui n'ont plus rien. FIPur
ne pas habiter avec les Poussas (idoles), il s" tablit .dans le

,vestibule du temple qui sert de Kong-sou, maison còmmune
où se font les délibérations publiques et se vident les procès.

Il est à présumer que le di4ble ne fut que médiocrement
satisfait de loger celui qui avait secoué son joug et s'était sous-
trait à son esclavage. Toutefois,il dissimula et ne trahit pas son
hôtp obligé. Tsaô, de son côté, ne se vantait pas d'etre chrë-
tien. Son village était eïitièremen't païen et, bien que sa
famille y fût puissante, il crut prudent de ne faire connaitre
à personne qu'il avait renoncé aux idoles et à la magie; car
autrefois il était renommé comme devin.

Cependant il fallait vivre ; trop vieux pour reprendre sort
ancien métier de porteur de ch'aises, Tsaô se fit médecin.
Mais il faut bien croire que ce docteur improvisé donnait
des remèdes un peu au hasard, car, de sa vie, il n'aVait appris
la médecine. Cela ne doit pas étonner, en Chine est médecin
qui veut, pas n'est besoin d'études, encore moins de diplôme.



L.'Esculape n'est payé qu'en cas de succès, et, si sûfn maladesuccombe, Qfl lui intente procès. Malgré son ignorance par-fait e de l'art médical, Tsaô eut néanmoins, tout le bonheuret ttut le succès qu'un vieux praticieni aurait PU se promet-tr; -lopéra des cures qui furent réputées merveilleuseset, au bout de peu de temps, il eut une grande vogue.Le néophyte médecin était de retour au pays déjà depuisplusieurs mois, quand on finit par remarquer ses allures sin-gulières. Il. ne reçovait plus de consultations superstitieuses.il avait corrigé, en partie, ses ,anciens défauts; *il était plussobre qu'autre£ois, et nefumaitplu.1 l'pium. Enfin, chacunassurait l'avoir aperçgi se promener le soir, seul et silencieuxsous lesgrands 4rbres du Miaosé (pagode). Il allait et venaitdisait.onn-iurmur.ant on rue savait quelle formule, ne faisantattention à personne et répondant AX pq*ire à ceux qui, dansce Moment; lui adressaient -la parole.,
Qu'étail-ce, q4pu.tre, que cette ýorë'e a nSu~ds qu'il roulaitlentement entre ses doigts ?. Les bonnes gens de la localiténe comprenaient rien à tout cela.,. Tont l ode, et surtGutle~ femmes, en faisaient ieur sujet de coqversation. Il devintbientôt un être extraordinaire; et les enfants se serraient ins-tinctivement contre leurs mères'quand on prononçait le no.mdu grand Tsaô,

Seg çrenti, ne voulant pap le yoir.de venir.lýt fable du vil-lage;ý résolurent alors de luii demandet une expiýcation.. Unijour,. pl usi e.ys, d'entre eux, accompagnés de qulusainis,enitrent., dans .lâ' cham.,bre du néophyte et s'asseyent à c*té delui.
"Voyons, Tsaô-yn-koué, dit le vieux Tsaô.jèn.koué, petitinaxdarj de l'endroit, tu n'es plus -le même qu'au trefois...tu ne prtends plus part à *nos fêtes ... tu mets à peine le pieddans nos familles... Assurément, nous ne voulons pals nousmêler de tes affaires; mais .est-ce que nous ne sommes pastous frères V?"

Parfaitemenit, dit Tsaô-yn-ikoué, nous sommes tousfre .. Mais, qù;,, voulez-vqus ? je me fais vieux. Mes habi-tudes ne sont plus les mêmes qu'autrefois, je hé puis plus«soprnais m'epee au>ta4t à' vous,, surtout à vos fêtes; pjustqrdJe vqusen dirai la raison udr'aivsneâ cmprendriez pas." Inludrdhjvu n cm
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- " Comment, reprit Tsao-jèn-koué, qu'y a-t-il d'incom.
pr6hensible ?... Mais, à propos, que signifient ces allées et ces
venues'dans le bois du Miao-tsé? quelles prières fais-tu ? Et
puis pourquoi cette corde ?

-" Vous n'y connaissez rien, ce n'est pas une corde, c'est
un chapelet."

- " Un chapelet! s'écria toute l'assistance, qu'est-ce que
c'est que cela? " • % :

- "C'est justement ce que vous ne pouvez comprendre,
pour le moment; plus tard je vous le dirai, maintenant c'est
inutile d'én paIrler...'Sachez néanmoins que c'est une bonne
chos'e "de prier, la neilleur même qu'on puisse faire."

- " Si c'est une« bbnne chose, pourquoi ne pas nous dire,
ton secret? 'Explique-nous un peu ce qu'il en est... Qui sait !
peut-êtreinous ferons comme toi."

-" Je vous, répète qde, pour le moment, c'est inutile...
Attendez un peu et vous saurez bientôt ce que vous désirez
connaîlre.

Là dessus, Tsaô-jn-houé se lève; parents et amis sont obli-
gés d'en faire autant et de se retirer aussi avancés qu'ils
étaient auparavant.

Çependant nôtre pauvre néophyte était bien emb:.rrassé,
il sentait qu'il n'était pas à la hauteur de sa position: prêcher,
faire des prosélytes eût été sa plus grande joie,comme c'était
son plus gtand désir. Mais -i quelqu'un venait à lui faire
des objections, comment les résoudre? Il comiaissait ses
forces et savait qu'il n'était pas né docieur. Voilà pourquoi
il se taisait, non qu'il rougit de sa foi, mais parce qu'il crai-
gnait de la compromettre aux yeux d'un vulgaire ignorant
qui ne juge de la bonté d'une cause que par le plus ou moins
de faconde et d'assurance aveô lesquelles on la défend.

CHAPITRE iI.

Le Père André Liou à Tsao-kia-in.--Pr&Ucations et conversions dans.ce
village.-M. Fenopil à Yun-nan-sen.-Haine des musulmans contre le
missionnaire destruction de sa résidence ; -son déeart de la capitale
et sonl arrivée à Tsao-kia-in. '·i-.' 'W -i '

4u moment où Tu'éa Bttitô' des 'habi-
tants <e son villagé ntat, un Prêi''t chibifs, A-idré Liou,
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rentrait à la capital (Yun-n)an.sen), après avoir fait la visitedes chrétiens'qu.i habiteut'les conflils du Kouy.tchéoui En,passant à Tsaôl-kia-in 'il. fut heureux de* voir que notrenéophyte persévérai t.dan&'Ia foi, bien quedpi!snbptême, il n'eût ren-éohtré ni missi oïinaire,1n chéin 'LePère l'engagea fQrtemén*t à remplir toujours avec zèle *s'esdevoirs envrs !ýieu et. lui pronit- dé revenir le voir àý SOUiproch;.in voyagl..,
A peu près a ,la1 même 'époque, lin lettré, rnaire d'écol,nommé Kia-ichewxang ie fa héien 'la 'capitale etrecevait 1.e baptême des-mafiù d'é 1M. Fiériîi.'Ce lettré était. des eirndeR '>s'd'udpetitelocalitévoýsine' de Tsao.kia-y 1 . C'était urle à*me àimple' droite ;etsans'a ai on a..e igence vive èt cuiÎiîée.i1jogýnjt;un.extri.ý'r ayantageui. La Aét de l'Evangile: ll'vàitfrapý.é,. et*: vi t ausitt embrassé notre sainte ieligionavec 'ardeur~ co ivictiôh. L'étudé'& d'la' doctri'né n futqu'ui' jeu pour lui ; bientôl mêmhe il à trouva eh état-del'epseigner auxautres.

M. lý, provicàire? qu-ise Né'fait attàché 'p son bapit'merematquan't,chez son 'ýphyte ae si bohiies'dispositifiîs, seà,écid1à à le 'ren'voyer.dans sa*famillé,* a:ffl qu'il 's'enitèndit
avcle ieu TaQ sur les moyens à prendre pour nrdurl histianismedâàns le'r payà et y établir tfrnè station..L-.peine arrivé ' chez lui, lia-tchenkliang eut une entrevdeavec Tsa. Ilse. septirèuL aussitôt pleins d'espoir et debonne volot1îé.. Tous àdel'x étaient encore dans la premiè'ýeferveui de leu'r baptênýé. L'ùn et l'autre, d'ailleurs, j'ouis.-saient d'unie excellente réputationi et avaient une certaine'unJ.vence, l'un parce quýil était lettré, l'autre par-ce qu'ilétait médecin. *Ils résolifeent donc de se soutenir rfitituelle.ment et de cOmrnéncer dé suite'à prêcher la religion.Plusieurs personnes,1 en partUculier quÉlqués menlbres:dela famille du lettré, consenirn ontesàmbaerlchristianisme un çîertain nomre ' olOtres Pae eraslnour d'deq utes Paet et an-ugi

du' méeé,mnrrjt gaiement de bonnes dispositions.Aussitôt Ria-tchen..kang écrývit à M. Fenouil pour luimander leurs es p.rapces et les fruiL9 qu'on pôùvait iatteridrede ia prédication da.isY*ie di:Ht.e de Riiu-tÉin.
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Sur ces entrefaites, le Père André Liou descendit une
seconde fois à Tsao-kia-i'n, c'é,tait dans les preudiers mois de
l'année 1866, il apportait le texte du traité de Pékin, conclu
entre la Frabcý, et la Chine, et' les divers édits publiés en
f4veur des missionnaires et des chrétiens.,I

Les bonnes. gens du pays qui n'avaient jamais entendu
iparler du christianisme, ni en 'bien ni en uiial, Mais'qui le,
voyaient~ si.bien autori.sé, n'eurent pas de ~~ieàse laisser
persuader. La foi s'étendit bien ivite au mi leu eCsâe
sim ples et» droites, qii n'avaient pâs en~ore abusé de 'là

..grâce ; et, en.peu de mois? on compta un certain nombre
-d'adorateurs. En janviei 1867, à' Tsao-kia-yn et dans les
.envirolls,ils étaie4t déjà une soixanta*ine.' lte io uveÉmeit
,allait chaquejour en -,agW~en tantL de toôus dôtês, on parlaf't
de la nouvelle xeligioa et beaucou'p *manife'"'ai'oùt 'lesme-
'leures disgositions à son éga'd, Le prÔg' à~ de la fôl' parais-
sait devoir être rapide, quand arr:iva un événemenit qui en

Depu.is 1ongý.em.qs déjà les mugýulmans* 'taient très puis-
saats au Yun-nan et, bien que soumis en appareniCe, aux
-.autorité.$ chinoises, ils dominaiént à la capitale d1e la province

,.et y agissaient en maîtres. Leur audace et leur fierté crois-
saient avec leIur nombre' et la peur que partou't ils inâpiraient.

* kO les redoutat à l'égâl des bôte fauves et' 'quand un
-m~usulman passait dans la rue, personne ne eavisait dé lui
disputer le liaut du pavé. S'attirer' leur haile, 'ti pour
les Chinois comme se vouer' à lad mort , car nu'l né 'p'oxvait

~,kchapper à leur vengeance.
A cette époque, le provicaire de la mission résidait à la

ecapitale ,et, par un concours de cj.écbnstances assez extraor-
dinaires, il se trouva-en relations* suivies avec 'quelques dhefs
nulsU4manS. Sa position, d'ailleurs; était bonne et le mettait
en rappqrt avec, les premiers mandarinà de la province. Par
-1â.entremise.du, viceýrûi Lao, il avait àbtenu à Y-an-nan-sen
u ~n vaste étabIissernnt, en comperisation des doomages
causés à la mission lors. des dernièrei persécutions.

Or, dans-un e assemplée. solennelle. où se trouvaient réunis
une dizaine de matrabout5 et un grand an-da'-n militaire,
musulman comme eux et non'moins fanatique que ses coré.
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ligionnaires, on demanda à notre confrère ce qu'il pensait
de Mahomet. Il était aussi dangereux de répondre qu'il eût
éé coupable. de se taire ou de déghiser -la vérité. Le mis-
sionnaire fit son devoir, il parla franchement, quoique avec
tous. les ménagements possibles.

" Vous.auriez bien fait,, leur dit-il, de ne pas m'adresser
ue pareille question, car ma réponse ne saurait vous être
agréable. Mahomet est en enfer et tous ceux qui suivent sa.
religion auront le même sort."

Un sentiment d,'indignation courut dans l'assemblée, sans
faire explosion toutefois. La discussion religieuse était
close, mais chacup des sectateurs du Coran emporta au foind
de son cœur une haine mortelle ontre le prêtre de Jésus-
Christ quiavait osé condanxner Mahomet et sa doctrine (1)«-

Dans les premiers temps,.les mugulmans dissimulèrent, à
cause du vice.roi Lao qu'ils redoutaient. Ils ne voulaient
pas d'ailleurs attirer.l'attention de l'Eiurope sur le Yun-nan
dont, à cette époque,, ils songeaient à faire la conquête.

Sur ces entrefai.tes, le vice-roi, qui se préparait à une
guerre à outrance contre les musulmans dont il connaissait
les desseins, demanda à M. Fenouil la permission de déposer
les tonneaux de poudre dans la partie inhabitée de l'établis-
sementqu'il nou: avait si gracieusement cédé,

Cette proposition était très embarrassante : permettre était,
dangereux ; d'un autre côté, il était difficile de refuser,.
puisque c'était à la générosité du vice-roi que nous étions
redevables de cet établissement. La permission fut donnée,
mais à la condition,' toutefois, que trois officiers subalternes
veilleraient nuit et jour à; la garde du dépôt, afin de prévenir
tout accident.

*Quelques mois s'ét -peine écoulés que, par un mal-
heur inconcevable et ' nt les causes nous sont toujours
demeurées.inconnues, tout cet amas de poudre fit explosion.
Notre habitation fut réduite en cendres, quarante-cinq per-.
sonnes qui se trouvaient à l'intérieur furent tuées, brûlées
ou écrasées sous les ruines. Mais, par une grâce toute parti-

(1) 'Je dois dir'e qué la gr<abd mandarih- militaire, présent à la séance,
nmontra dans la suite les imeilléurus dispositions envers le missionnaire
que, sur.le! nlomont.. A voulait. massqacrer.



- 138 -

culière et qui tint du miracle, ýnotre vénéré : provieaire qui
se trou vait alors dans' sa chambre, à qu'elques pas seulèrriént
du magasin à poudre, ne reçut quz'une lègère«égratgnuare à'
la tète. ''

Pour comble de malheur, en févriier. 1867vý c'est-à-dire, peu
de mois' après l'accidént, le'vice-roi rnouràit presque subi-
temen t. La positThn de M. Fenouil dèvint àlors excessiVérùent

'critique. On le gardait preéque à vue dans 'le réduit' 'où.il'
avait été obligé de se réfugier.

Le 20 mars suivant, il éùt toutes les'- peines du monde à
sortir de la ville sans ,k.re réc6nnu. Il ivoulâit allet où il
pfairait à la divine 'Prôiidl'n cé dé le cônduire. [l avait-
toutefois quelque inten-tioti de se rendre -au Kouy-tchéou.
1:a route qui 'y menait éÈtait alors la 'seulë qui ne fut pas
gardée pàî' les. musulriians ; toutes les autres étaient àu

pou èo dés rebâ1les.'

Eni su 'yant le cheiin qui conduit 'au Kou'y-tchéou, -il
fallait -,passer par Kiïu-tsin. * Les nouveuax chrétiens' de

'Tso-ia~i ieýurent lè missi'onnaii0 tcomme on reçoit
quèlqu'un qui est grandemeilt déýsiré ét' depuis longrtemips
,attendu. . Ils mirent tout en Ùioixvement pour fêter son ar-
ri vée. ' ''

A la vue de ces bonnes dispositions, le Père ne crut pas
'dévoir aller plug loin. Il descendit dans la'famille de Kia-
tôhent-kang le lettré, dont il a 'été parlé plus haut, et il y
sé -journia quelques tem'ps. Dans le* courant de juin illoua
lui-même une maison à Ts'ao-kia-yn et s'y établit définitive-
men t.

CHAP>ITRE MI.

M. Fenouil à Tsao-kia-yn.-Progr,%s de aign.cuatop&'é
par' les piens.--Chrétient6 naissante n~ipou---Hostilités 4es
païens de ce vil1age.-Tchang-kouan9te- et Tehau.g-kouang-tsay.

' M. Fenouil était"là peinè installé dans le district de Kiu-
t'Èt que le christianisme y prit de nou-f veaux développ e ments,

les conVersio-ns detinrent dé Èlus en plus nombreuses,- il y
en avait 4 presque tous les jours. 'Tout faisait donc espérer
une prochaine.,et abondante ,moisspxi, quand il plût à Dieu-
d'éprouver la foi et la constancei.des néophytes pa'r la per-
sécution et de les faire passeï-par le Creusét de la souffrance.
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.Effrayés du grand nombre- de ceux qui abandonniaient lespagodes pour suiv~re, Jésus-Christ, l'es Plus. zélés et les plushabiles d'entre les païens -de la localité essyrn lac«tepr'édication, :dans..le. but d'arrèter le mouvemen~t vers lechristianisme. Leurs efforts nieurel-ît auculn guccès,* et ils lereconnurent euix-rre*mes. Ils dirent don~c com me, les phari-siens dj'aut4refbis; Nili. prf-m~. c~ udsLts abilpostýeu»i.;* quand tout le mnonde siera clhrétien, les Etnropé-ens -viendront -et ýs'eMpareront duý pays.... Voflient Bonnietoilnt.genem nst 61,e locum, .LEs eurent,. en -conséquence,recours à des moyens. plus efficaces pour arriver à -leurs fin§..Les notables . du.. pays,.- après en. avoir délibéré, portèrentà da sous-préfécture, de. Lan-lin -une, accusation, formidablecontre las chrétiens.,. On- n'a -jamais .pu bien savoir quelsétaient les -chefs deaocusation, mais- personne n',?gpra qu'elleétait faite ;au nom de .touls lpes ia'bitants, et signée par leshommes influents de la contrée. Pour subvenir a* i-idu roc s, ~s acc aat urs ava entpris Soin de prélever-unecontributio!. de.100 Éapèques. (environ 0 fr, ý5O c.) paîý famille.IlI était tout naturel-, 'en effet, 1pQur - aPPI'Yer 1a guseý dývojrun petit cadeau à offrir au mandaein, -et aux familieris duyamen...La somme fu.t poliment acceptée et promptementempochée, c'est ce qu'il y eait'de plus clair laios cette affairequi n'obtint pas tout le succès que s'en promettaienît lesfauteurs. 
----Le. missioî1,naire.Rive lt pas pluo'ôt- apprjs qu 1e les eniienisdu nom. chrétien étaient partis pour la ville qu'il s'y rendIi.de son. côté et fit demander une azdec au madrnCelui-ci, sans-se -préoccuýer àn auc.une façon de motiver sqreus ne. -voulut Pas le a'ebevoir. C'est d'ailleurs la manièyed'agir de ces orgueilleux prétoriens toutes les fois qu'ils n~e'veulent pas traiter une affaire. Il fauxt avouer qtue c'est -unmoyen très commode de se dé-barasser- des importuns; il e.§t,en Conséquence;, fort -usité -en Chine, surtout -à Véga'd. de§missionnaires (1-)..--- -

L Le troisième jôur, n"entendant plus paa-ler de rip4, n,otl.re
(1) 'Cette conduite est contraire à l'art. 1 du décret impérial, en date du7 avril -1862 qui dit-: ---,Leýg Missionnaire. seront reçus avtig honneur parles mandarins5 -toutes les fois-qu'ils désireront les voir."Y
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confrère, l'âme triste et préoccupée,-se disposait à r.ev.nir à
Tsao-kia-yn, pour y attendre les événements, quand* il vigt
arrriver à l'improviste trois de ses néophytes. Ils étaient
rayonnants de joie et venaient chercher le Père, pour le
ramener en triotPphe. Il fallut du: temps pour s'entendr.e,
mais enfin on s'expliqua.

La veille, tous les accusateneis avaient quitté précipitam-
ment la ville et étaient rentrés chez eux, sans bruit et l'o-
reille basse; on aurait au prétoire reçu leur argent sans -adè.
mettre leur accusation (2). De plus, disait-on, le préfet de
Riu-tsin avait donné gain de cause aux chrétiens,.puisqu'il
avait invité le Père à dîner. Tous ces, pauvres halluciùés
juraient avoir vu ce dernier manger- avec le mandarin,, as,
sis à la miéme table. Ce succès inattendu, quil est impos.
sible d'expliquer autrement que par-une faveur.spéciale de
la Providence, amena plusieurs conversions et nous, valut
un bon mois de tranquillité. -

Un village assez important nommé San-pe-hou-yu (Camp
des trois' cents familles), à sept ly eniviron. de Tsao-kia-yn,
venait de s'ouvrir à la foi. Un grand nombre de gens par-
laient de se faire chrétiens; on accourait en foule auprès
du missionnaire pour s'entretenir avec lui et s'instruire de
la religion. Il y eut bientôt dans ce village plusieurs ado-
rateurs.

La plupart de ces nouveaux catéchumènes avaient des in-
tentions droites et pures. Mais dans la -bergerie il se glissa
trois ou quatre loups, qui, sous prétexte diétudier la doctri-
ne, ne cherchaient qu'à s'introduire dans la place afin d'en
connaître le fort et le faible. Le Père n'avait aucune rai.
son de se défier des uns plus. que des autres, il: traitait tout
le monde avec une égale bonté.

Nécessairement il était , parfois question des bruits qui
circulaient contre la Religion et contre les chrétiens. Notre
confrère exhortait tous .les nouveaux convertis à la patience,
disant qu'il fallait rendre le bien pour le. mal, qu'un dis-
ciple de Jésus-Christ ne se vengeait qu'en faisant du bien à

(-1) Ils avaient même été repris vertement de' ce que, dans leur accu-
sation, ils avaient osé mettre en avant le pr«texte de la religion..
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ses ennemis ; que d'ailleurs il était difficile de se faire ren-dre justice devant les tribunaux; qu'il fallait, par consé-quent, se donner bien garde d'exciter une persécution,.en
parlànt pu en agissant d'une manière imprudente et de na-ture à blesser les païens.

Les.deux ou trois espions entendirent comme tous les au-tres les recommandations du Père, ils en conclurent qu'il avaitpeur, qu'il était faible et n'avait aucun crédit auprès. des au-torites. Leur plan fut bientôt combiné. Rentrés dans leuisfamilles, ils vendirent compte à leurs proches et à leurs-'misde la situation. Il Ii'y a rien à craindre, dirent-ils, avecun peu d'audace, nous sommes sûrs d'avoir raison de cettepeste gui menace de s'étendre et d'infecter tout le pqys..."
Les plus décidés et, en partiCulier, les deux espions, semirent à la tête du mouvement. Notables et lettrés prirentla chose à cœur et on résolut d'en finir cette fois avec leschrétiens. On combina toutes choses de manière à agiravec ensemble et à forcer, au besoin, la main aux mandarins.Ceux-ci craignant les conséquences d'un acte dont ils ne pou-vaient prévoir l'issue, refusèrent de persécuter ouvertement,Mais le bruit courut alors et certes il était bien fondé, ainsique la suite le fera voir, qu'ils avaient secrètement engagénos ennemis à faire tout le possible contre la nouvelle reli-gion. IAgissez par voie détournée, leur auraient-ils dit-et évitez avec soin de mettre en avant le véritable prétexte;nous vous promettons d'ailleurs de ne pas vous inquièter àce sujet." C'était plus qu'il n'en fallait pour allumer l'in-cendie déjà prét à éçlater.

Depuis un certain temps les notables de San-pé-hou nedissimuýaiept plus Ilur mauvais voulo.r, deux ou trois néo-phytes avaient déjà été, battus par eux, et ils disaient haute-ment que non seulement ils battraient les autres de la mémefaçon, mais qu'ils sauraient bien leur faix passer l'envie dedemeurer chrétiens.
Deux de nos catéchumènes, les plus éclairés et ls plusinfluents de la localité, étaient surtout en butte à leurrage; ils s'appelaint Tchang-kouang-tchao et Tchang-kou,ang-tsay, ils étaient cousins germains; tous deux faisaientprofesgion publique du chritianisme et préchaiept aux au-.tres avec le plusde .zèle.et de liberté.
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Tchang-kopang-tchao était un homme de tête, plein d'é-
nergie, d'un Moie frès'vive et d'une constance Inébranlable.

Mais il avait ce caractère dur et fler qui ne sait plier
devant personne et qui difficilement oublie une injure.' a-
mais on ne put le faire renoncer à sa religion. Il a subi trois
années d'emprisonnement, et c'est même danà son cachot
qu'il a reçu le baptême. Sa foi et sa constance ne se sont
jamais démenties un seul instant; mais son cour a gardé un
profond souvenir des maux qu'il a soufferts. Si aujourd'hui
il a pardonné à ses ennemis, ce n'a pas été sans peine, il a
dû se faire violence.

Durant.sa première jeunesse et Min avant sa conversion,
Tchang-kouang-tsay avait mené un vie peu régulière. Il
aimait le jeu et il s'absentait fréquemment de la maison pa-
ternelle. Mais, depuis longtemps et avant même quii en-
tendit parler de la Ééligion, il avait entièrement changé,
et sa conduite, qui dès lors pouvait servir de modèle à tous,
était vraiment digne d'un chrétien. Il tenait admirablément sa
maison et était en paix avec tout le monde. Malgré les ius-
tances de sa famille, on le vit renoncer à ce qui lui était dû
pour ne pas être obligé de recourir aux tribunaux.

Quand on commença à prêcher notre sainte religion dans
son pays, il ne fut pas des plus empressés à l'embrasser, il
l'étudia d'abord, l'examihà longtemps avant de s'en faire
l'adepte. Mais il laissait aux siens entière liberté de la suivre;
seulement il avait soin de se faire rendre compte de tout ce
qu'on disait à l'église. Ce ne fut guère qu'à la fête de Pâ-
ques de l'année 1867 qu'il se décida à faiUe le premier pas
et qu'il fut inscrit au nombre des adorateurs.

Dès. le comnrencement de sa conversion, Tchang-kouang-
Tsay fut un parfait chrétien et monI.ra le zèle d'un apôtre.
Il n'était pas rare de le voir, au* milieu du'jour, abandon-
ner son travail pour aller prêcher dans le§ villages voisins.
Tous les dimanches, sans exception, il se rendait à Tsao.kia-
yn pour assister à la sainte messe, mais il n'y 'venait jamais
seul, il était toujours accompagné d'un ou de deux catéchu-
nèdes qu'il' avait convertis dans le bourant de la semaine.

Il en ameinai.t même quelquefois les j'ours Ôrdi'draires, lors-
qu'ils les vo'yait plus ardents ou mieux disposés. ta nuit,..
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il se relevait pour prier et demander à Dieu de le fortifier
dans la foi. A plusieurs reprises, il sollicita la grâce de re-
cevoir le baptême, et certes il y avait un droit incontestable.
Mais des raisons de prudence obligèrent le missionnaire à
différer de l'admettre à la réception de ce sacrement. Il
fallait pour éviter de petites jalousies, donner à quelques au-
tres catéchumènes, moins intelligents ou moins empressés, le
temps de se préparer convenablement.

Aux premières menaces sérieuses faites par les païens,
flos néophytes de San-pé-hou, pour la plupart hommes de
ceur et intrépides, ne ~ simulèrent pas leur envie de se dé-
fendre. Dans les ass lées qu'ils tinrent à ce sujet, plu-
Sieurs proposèrent mè de prendre les devants et de ne pas
attendre l'attaque de l'ennemi. M. Fenouil avait peine à
Contenir leur ardeur, longtemps il dut les conjurer de patien-
ter et de ne pas exciter la tempête.

Dans ces occasions, alors que les têtes s'échauffaient aisé-
Ment, Tchang-kouang-tsay écoutait tout et ne disait jamais
Mot. S'il était interrogé et pressé d'émettre son avis, il se
contentait de répondre : " Laissez-les faire, ils ne sont pas
à craindre. " Son visage toujours d'une sérénité parfaite
semblait alors s'illuminer, c'est ce que le Père eut lui-même
l'occasion de remarquer plusieurs fois.
- On ne pensait pas généralement que les païens dussent en
venir aux dernières extrémités. Cependant, notre catéchu-
Mène, prévoyant ce qui arriva en effet, s'était soigneusement
ilformé par avance du sort réservé dans l'autre monde à
celui qui serait mis à mort pour la foi avant d'être baptisé
rn eut dit qu'il avait comme un pressentiment de sa fin
prochaine. Mais, rassuré en apprenant que le baptême de
sang équivalait au baptême de l'eau, il ne fit pas de nouvelles
'flstances pour recevoir avant les autres le sacrement de la
régénération.

CHAPITRE IV.

SUpplice et martyre de Tchang-Kouang-tsay.- Jugement inique da
aous-préfet de- Lan-lin-shien.

Cependant, les païens avaient chosi le vingt-troisième
JOur de la septième lune (22 août 1867) pour mettre leur me-
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naces à exécution, Tchang-Kouang-tchao, qui était le plu£
ardent parmi nos néophytes, devait être une de leurs pre-
mières victimes. Mais, prévenu à temps, il eut soin de se
cacher. Son cousin Tchang-Kouang-tsay, à qui on en voulait
également, au lieu de prendre la fuite, passa la journée à
l'école à étudier la doctrine. Il y était encore quand trois
ou quatre individus vinrent l'inviter à se rendre sur la place
publique où les anciens du village, disaient-ils, avaient à lui
parler.

Quelques jours auparavant, le fils aîné du catéchumène,
Tchang-ly-Kouen, avait échangé es paroles un peu vives
avec plusieurs païens au sujet du te des ancêtres. Crai-
gnant les suites de son imprudence, ce jeune homme s'était
enfui du village. Son absence n'avait rien, d'ailleurs, de
bien extraordinaire, puisque ce jour-là tous les chrétiens de
San-pé-hou étaient cachés ou en fuite.

Tchaug Kouang-tsay était à peine rendu au lieu de l'as-
semblée que, sans méafe lui donner le temps de saluer l'as-
sistance selon l'usage, on lui demanda brutalement

-"Où est ton fils?
-" Mon fils n'est pas à la maison, je ne sais où il est allé."
-- " Tu es un chef de rebelles."
Et aussitôt on se jette sur lui avec tout ce qu'on peut trou-

ver sous la main. Ce fut bientôt une confusion générale;
tous ceux qui pouvaient atteindre le patient, le frappaient à
la fois. Pendant et après cette scène, on vit de ces furieur
prendre de grosses pierres et les jeter, en proférant toutes
sortes d'imprécations, sur cet infortuné étendu à terre et
sans mouvement.

C'était un spectacle horrible, on eût dit que Satan voulait
déchaîner toute la rage de l'enfer sur ce néophyte d'hier,
dont les exhortations avaient déjà arraché un si grand nornl-
bre d'âmes à sa tyrannie.

Les meurtriers de Tchang-Kouang-tsay n'avaient point el'
tout d'abord l'intention de le tuer; ils pensaient qu'une sa-
lutaire leçon lui profiterait pour l'avenir. Croyant donc
avoir fait assez pour le moment, ils le chargèrent de chaînes
et le trainèrent mourant dans une maison voisine où il passa
une nuit de douleurs.



Le jour suivant, les païens comptaient-bien que leur victi-
me demanderait à entrer en accommodement. Car malheu.
reusement, en Chine, #comme ailleu-rs et plu&. qu'ailleurs, lâ..force prime le droit et presque toujours celui qui est le p1usýfaible est-obligé de demândér pardon à ses persécuteurs. ildoit reconnaltre ses tôrts lorsque, hélas!1 sÔn, seul crime est
d'étre le moins fort.

Mais cette fois, trompés dans leur attente, les notables de
Sat.pé-hou dûrent faire les premières avances. Il faut
avouer, cependant, qu'ils se montrèrent assez modestes dansleurs ptéten-tiôns, ils ne demandèrent à Tchang-Rouarrgtsay
qu'une ligature (environ quatre francs). C'était toute l'a-mnende à laquelle ils le condamnaient pour la faute énorme
d'avoir embrasssé un& religion perverse, Il est clair- qué
c'était trop de mansuétude'.

*Mais niotre catéchumène, malgré ses dispositions conci-
liantes, n'était pas hômthe ài se reconnaître coupable -parcequ'il était chrétien, et à se faire libérer à prix d'argent.

On m'a battu, puis -eich'a1né, dit-il à ceux qui vinrent
lui faire des propositions. On ne m'e *n a pas eildore dit làcause; Maintèziant, pou'r me mettre en liberté, on demaiddeune ligature. La somme est faible et facile à trouver, mais
encore faut.-Il qu'ofi me dise quel, cime j'ai commis etpourquoi on me màltraitt de la sorte. J'en appelle -au man-

Tdhang-ICotyàng-tsay était, comme je l'ai. déjà, dit, unhomme tranquille qui vivait en paix avec tout le monde';..
on ne-po*ývait donc* rien lui reprocher, sinon d'avoir em-brassé -le christiaiimre; encore, një le'de'vàit-ôn pas fairé
ostenàiUlement, puisque le mandarin avait défendu. de met'.
trâ la'religion en cat1se.

Il iàtàt donc tout n'aturel que le confesseur de la foi s'at-tendit à une sentence faVdrâble qui- 1le-ibérât et. lui agsurdt
la -protection de l'autotité contre ses cruels persécuteur.
Mais,- en Chiffe, la justicé' souvent n'existe que de nom,
et ce nom devient parfois une sanglante ironile,-quand la -viè%
des citoyenýs en

Les- -paeils, -édyàhxt'qiié l'a-lfâire prenait cette tournur,.
refusèrent de s'expliquer tt se disposèrent, à ebnduire 16ür
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prisonnier à la ville. Mais il fallait tout d'abord se préparer
.les voies; ils dépéc4èrent donc en, toute hate deux de leurs
affidés au tribunal de Lan-lin. Là, au mnqyen de taëls, ils

t.n'gurent pas de peine à, gagner à leur cause les satellites du
prétoire. Quant au mandarin, inutile de le tenter, lui-
même ne cherchait que l'occasion de se signaler contre les
,chrétiens.

Au moment de partir, la femme de Tchang-Kouang-tsay,
tenant son plus jeune fils dans ses bras, voulait accompagner
son mari:

" Non, lui dit celui-ci, ne viens pas avec moi....vas plutôt,
en compagnie de ma mère et de nos enfants, prier avec les
.autres chrétiens.....Si le bon Dieu demande le sacrifice de
.ma vie, je suis content de mourir pour sa gloire."

Il avait à peine fait ses derniers adieux à sa feipme qu'il
fut brutalement poussé en avant et secoué rudement par. les
rchalies qu'il portait aux bras et au, cou. Une hoçde de for-
cenés form.ait soi escorte. Pas un chrétien n'osa ýejoindre
à eux, ou seulement les suivre de loin; la crainte glaçait
tous'les cœprs.

C'était le 23 août, çans la matinée, il avait plu et les che-
;mins étaient glissants. .La ville n'est éloignée que de douze
*y; mais excessivement Qffaibli par les mauvais. traitements
qu'il avait subis la veille, notre pauvre néophyte marchait
lentement et avec une extrême difficulté. Les païens n'y
avaient aucun égard et ne cessaient de le harceler pour le
faire avancer plus vite.
*Enn ilq le maltraitèrent de telle sorte que vint un mo-

ment où, à bout de forces, il se laissa tomber à terre. Il ne
.de:vait plus se relever. Ses meurtriers l'assommèrent sur
place et jetèrent son corps dans une mare d'eau qui se trou-
vait Je long du chemin. La victime fit encore quelques
-efforts.pour saisir.les herbes de la. ,rive, elle fut repoussée
et bientôt. étouffée sous ]'eau.. Les assassins, après avoir
.co.nsommé.ur crime, ret,ièrent .eux-mëmeg le scadavre de
'étang et l'aban.donnèrent sur le bord d,ela route.

Ainsi tombait sous les coups d'une bande d forcenés no-
tre plus fervent néophyte, cç-lui sur lequel noiufondions le
plus 4.'espoir.
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Depuis le commencement de son supplice, Tchang.Kou
ang-tsay qui ne s'était pas un seul instant fait illusion surson sort, n avait pas proféré une seule plainte. Il voyaitapprocher la mort et'l'acceptait comme venant de la main deliieu. Avant son arrestation, il lui eût été facile de fuir ede se cacher, il avait refusé de le faire. Plus tard, il n'au.rait eu. qu'un mot à dire pour être mis en liberté, il n'avaitpas voulu le prononcer, de peur que ce mot ne fût pris pourune apostasie. Il préféra mourir généreusement pour Dieuque vivre lâchement pour sa famille. Il devait cet exemple auxnombreux néophytes qu'il avait gagnés à Jésùs.Ohrit9. Bap-tisé dans son sang, il a glorieusement remporté la palme dumartyre.
'Après la mort de Tchang-Kouang-tsay, les thrétiens, et lespaïens portèrent en même temps 'l'affaire au tribunal deLan-lin. Ce tribunal, gagné à prix d'argent, et d'dilleursanime des plus mauvaises dispositions à l'égard des néophy-tes, avait juré de donner à tout prix gain de cause ant zmeur-triers. Mais deux hommes surtout le gênaient, efétaientTchang-ly.Kouen, fils du défunt, et son cousih Tchang-kouang-thao. L'un et l'autre étaieut connus pour leurénergie et ils faisaient peur aux assassins. Le manda-rin lui-meme 'ie paraissait pas rassuré, il savait que. ces.deux hommes n'étaient pas disposés à accepter son jugemeutinique et qu'ils 'en appelleraient à un tribunal supérieur. Il-fallait donc les supprimier tous i deux pour les obliger au 'i-lence. Ctest ce qui fut résolu et exécuté ausitôt.En effet, venus pour porter plainte, l'un'et l'autre se vi-rent saisis et jetés en prison, par ordre du sous-préfet detan-lin. M'ais, quels prétextes alléguer pour jûstifierune pareille mesure 1' Il n!y en avait pas. D'ailleurs, lmandarin, pSre et'mère du peuple, n'est pas tenu de'fairè côtlnaître les mcotifs de sa conduite, il est censé né 'vouloir quele bien de ses enfants.

La m'ère du martyr, doublement affligée de' la more deson fils et de l'enïpri§onnement de son petit fils etrde sonneveu, dut'donc prendre en mains l'affaire et tenir tête' à gesennemis pour sauver sa arfiill. "Le linsionnaire liencou-ragea et l'aida de tout son pouvoir, mais' hé's iil peuvèait
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ýbieie peu de 1chose. !ýimAme était détesýe i.p pré~toire e4ý ne
.jouissait d'aucune influence.. Ses chrétiens dispexsé>. et ter-
rifés le laissaient agir seul. Sa vie pnéme ét4it mènace,
car le but des persécu teurs, et -ils lie s'en ctqhaiçu t pas, était
de ie faire diýparaItrçe et détouffer ainsi, le christianigÉe
naissant dans.leur pays.

Son cSur. d'apôtre fut alors sou.mis à i4ný bien cruellq
éprepive. Mais il était résolu 4. mourir a.son poste, plutôt
.que d'abandgngçr ses chères oluailles à la fureur des mé-
-chants. Dieu soutint son cour4ge et lui donna la force de
Tésisate.r . >gtempête qui,.4 raison mêrpe de sa -violence, ne
pouvait êLiZe. d'une Jongýie du.rée,

Le vingt cinq août, c'est-à-dire deux jours après le meurtre,
le tribunal de Lan-lin iendit son arrêt. La mère du martyr
~étaiLt ven.u9 elle-même plaider sa cause,

-" De quoi te plains-tu ?" demande le manda.ri à cette
-femme,

-"On. a .assassiné Pion fils, je viens en demand.er la

La mran4airin se tournanpt alors vers les meurtriers:
*-"Pourquoi avez vous tué, cet homme?"

M" Tdao yé (grand maître), nous sommes.chargés de pré-
-lever les impôts du v illage ;,to.utes les fois que nous -nous pré-
sentions ch~ez Tcha,.ig-kouang-teay, il refusait .de patyer, et
»ouý -.ccabL4it d'injures et de mepaces. Nous tînmes conseil
-alorryet convinmes. de lIe con dvire à la ville .pour le livrer au
mandarin. Cra*&nanL sans doute le chàtiment qu'il avait
Mérité, il s'pt échappé de nos, mains eý ir a couru se jeter
dans iin étang; quand nous l'e.av'ons zetiré, il était noy.

-V oilà. s'écrie le magistrat, un sort.dine. de ceufx qui
snipfidè.jes et négligents .p~ rç u~ etd umna

ri.ia, La fin 4p çet homuqe a été cell 'e qpý,mé.ritaiIt.-...en quoi
sa ýamAilIe apz:ait-elle à we piaindre?

-"Nous étions huit dans la famille, dit alors la véné
*lemère- du confesseur de la foi ,nous sommes sept encore,

-çà -biçn, -%'il est vrai .qtxe nois devions ,une seule. sapèque,
un seul grain 4e r#, .àj .demapp q'orLp ous fassepage

*à t<op le sort de moip;aIheureý is,
,,e.n:andaiiiu réfléo it i-4q instant;
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-"Litnpôt de l'an paýsé, à qui l'avez vous- remis ?

Nou~krs Pavons remis à un tel."
L'bomme ainsi désigné est appelé as.ttom éon

on lui a -fait la leçon à l'avance, et il a pr'omis de deposer
contre: les;chrétiens. Arriqé en présence du juge, il se jette
à genoux ets,&.crie:

"Grand meandarin, le Ciel est sur nos 4êtes ...Il1,est très vrai
que j'ai reçu l'impôt die Tchang-Kouang-tsa.y le -vingt-e-in!de
la premièreý lune de cette année et je l'as remis à un tel."

ýC'étai t précisômentL un des meurtriers.
Le mandarin qui voulait à tout prix donner tort aux chréi,

tiens, oe trouvait fort embarrassé d'une déposition au~ssi
claire qu'inattendue; pourtant il fallait se, tirer de ce maui-
,rais pas, assouvir sa haine et .saqver sQfn honneur, c'est-à-
dire condammer la familý, Tchang, tout en gardant les appa-
rences de la justi.-e.

Mais rien n'est impossible, à un mnandarin chinois, voici.
.comment. le.,nôtre concilia toutes choses. D'abord, il Ioola
fort le zèle de ceux qui payent bien l'impôt, et de ge.qx qui
le perçoivent; il blâma les négligents e4. les tièdes et ap' ès
un exorde agussi long que pathétique, 'il uronQnçaet&
merveilleuse sentence :.

-" Onp donnora vingt ligatures à la .fanýi.l1e Tchapg :et
celle-ci s'engagera par écrit à enterrer son mort et à ne plus
chercher querelle à personne à cette occasion."

-&Grand mandarin,dit aussitot la vieille Tchang-louy-chy,
si mon fils e 'st îcoupable nous n'avons aucun droit à ces vingt
ligatures; s'il est innocent, qu'est-ce' que vingt ligatures
pour compenser sa perte?"

-"Je vous dis, reprend avec colère le magistrat, d'accep-
ter ces conditions ; de plus, on relâchera le fils et le cousin
du défunt, actuellement déëtenus en prison préventive, et si
vous refusez, vous n'aurez rien, et ces deux hommes ne se
ront pas éa~s'

Il en fut comfme le grahd homme avait dit, Tchang-kouang..
tchao et Tchangl-iykouen demeurèrent entore trente mois
en prison aux frais de leurs parents et'du xniesiônnaire.

Le mandarin qfui traitait si bien les àffaires deïs chrétieilË
se nommait Tang. Il était depuis près de trois ans sous-
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préfet de Làn--ly-Ahin., S'fl 1 n'âvait -pas luiýnïéme. susèité -la
persécution, il l'avait du ]moins grandement approutvée et-lui
àvait donné secr6tèrn*ent son'appui. - saývait parfaitement
que Tdhaiig-kouâîlgjtsay était innocerit,- nJaie, ýcOMtie c 'ô-
tait un- dhirétien, Il ne pouvait évideÙniment blàMer-ceuýx qui
l'avaient tué ; sa mort était un bien pour l'empire. Y r

i Le noin de cet hômnnie' Vil et *Méprisable 'fut po'rté ,à' Pé-
king;- i-luv.déncincê comm e* persécûteu'r, ou *tout au m ins,
comme juge pa-rtial., Mais il deméura mandain, nous
savons môme qu'en quittant la sous-préfecture de;'Lan-lf*n il
a eu de l'avancement.
JC'est. ainsi que les ch oses se pratiquent en Chine. Un man-

darin coupable de, pareilles peccadillies contreý les chrétiens
eSt, pour l'ordinaire, promu à un grade supérieur. Il faut
qilO'sa fàute soit bién louËde e pa!r trop compromettante pour
que notre légation de PékingIpuisse obtenir lapunition du
prévaricateur; ~e'ôcdu- reste,.est -touj-ours pour la forme,
ùài', au fond, il garde sa. -dignité ; au pis alle-r,'oen le' change
de provtince et tout est dit.

Véilà aussi pourquoi lesýrnandarins,quisont si bien au cou-
râùt degschwses et 'qui, dé plus, ont des ihstrurtiôns secrètes,
se moquent ouvertement des traités et suscitent tant de ïmi-
dè'res él de tracas aux mrissioniiaires et, aùx, chrétîéns.

CHAPITRÉ V.

Mort du Père A.ndrý 4L0u. -Tracasseries auxqueflles M. FenoGuil est en
butte à Tsao-kia-yi.'

Le Pèreï * ndré 'Liou, qui -le premnieretait venu visiter la
clir Jtienté naissante de Týiao-kia-yn,se troiuvait à la capitale de.
la. provioc>g au moment où se passaient les évenements que
je viens de.rapporter.. Peli de temps après, il.alia.à Kiou~-
tsin et demeura plusieurs mois auprès de M. Fenounil. Dans,
les preimiers jours de l'automnpe,., il se rendit à Houanig-ngy-
ho. sur la frontière du. Kouy-tcbéou. Pendant quil. faisait.
l'administration de cette clirétienté,.une, dèputation des néo.
phyles de Sin-ngy-shien (1) vint. l'y trouver et le, prier de se

()ilede troisième ordre, mais très irhàportante, dane la province du
AKouy-tohéou.
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rendre chez eux. Depuis la mort de M. Muller, massacré
par les musulmans à Sin-ngy-fou t), ils n'avaent vu aucun
missionnaire et, les routes étant 9o0apéew gar les, rebelles,
ils ne:.pouva'ent communiquer avecr Kouy-yang-fou (2).

Lé Père Liou, qui avait reçu du vicaire apostolique du
Kouy-tchéou les pouvoirs nécessairespour. administrer les
sacrements, accéda avec. empressement à cette demande et
alla visiter la chrétienté de Sin-ngy-shien. Il allait la quitter
qnand les ch'rétiens de Ta-chan, pays des hautes montagnes,
comme l'indique son nom, situé à deux petites jpurnées-de
distance, apprenant la présence du.Père dans leur voisipage,
vinrent l'inviter à leur tour et le conjurer de se rendre chez
eux. Eux aussi. n'avaient pas vu de prétres depuis plus de
deux ans.

Malgré son .etr.ame fatigue, le Père y consentit avec joie
et se mit en route -pour Ta-chan.. C'était. là que Dieu
avait marqué le terme de sa course et de -ses travaux apos-
toliques.

Le soir, en arrivant à la station, il mangea pour se rafrai-
chir une ou deux péches qu'on lui présenta. Peu après, il
se sentit pris de fièvre. Le mal bientôt fit des progrès rapi-
des et lorsque, le lendemain, les chrétiens se rendirent compte
le sa gravité, ils furent effrayés. N'ayant, dans ces régions
perdues, aucun médecin à leur disposition, i5 .se mirent à
pleurer et à se désoler. Le Père les reprit doucement%:
"Ayez courage, leur dit-il, Dieu ne nous abandonne jamais.
'Quand l'heure de ma mort arrivera, je vous. avertirai."

Vers dix heures du šoir, il appela les chrétiens et leur dit:
"Mettez-vous à genoux et récitez les prières des agonisants."
On obéit, et comme on achevait les prières, le Père André
Liou rendit son âme à Dieu, avec cette sérénité et ce con-
tentement du voyageur qui, après une longue coursç, se
voit enfin arriver au terme de son voyage.

Le Père André Liou était un de nos meilleurs prêtres in-
digènes. Il n'avait que trente-huit ans. Il était .d'un.zèle
et d'un courage que rien ne rebutait quand il s'agissait du

[Il Ville de premier ordre à deux journées de Sin-ngy-shien.
(2) Capial du Kouy-tehéou et résidence du vicaire apostolique de cettiô

erovine. • •



âlaut d'une Améè.' Dieu , Sans -doute, l'a déjà lrécompe»s&
dans l'auVre vie de ses peines et de ses 'travaux. Il fut enterré-
dans l'a petite chtétienférd( Ta-chan. l

Vers'ia'fiü dë l'4iiflée 1-876, de passage à Ta-chan, jgilai
rirsiùr sa tomibe. C'était une simple pierre- surmoAtée

d'tsnc> humble croix: de- bo~is. Unz prunier la couvrait de son
ombre. Depuis lors, Mgr Lions .('1) a fait élever -un petit
mnausolée à la place de dette modeste sépulture. C'est comme
un hommage reconnaissant de la mission au zèle et au dé-
,ibÙement du Père André 'Liou.

Mais révenons sur le Vhéàtre de la lutte que nous avons,
"ue s'enigagèr entre le -christianisme et le paganisme.

Tsao-kia-yn, sans être un endroit important, comptait ce-
pendant plus de cent, familles ; mais pauvres, pour la plupart,
é1les étaient sans aucune influence dans le pays. Là était,
commne je l'ai déjà dit, le berceau du christianisme dans le die-
trict de Kiou-tsini; là aussi se trouvait le plui, grand niombre
d'adorateurs et de néophytes. Le caractère paisible et même
heureux dé ses habitants, sa position 'un peu retirée, sem-
blaient l'irndiabier comme l'endroit le plus- coniýenable pou-
là rësidencè du, Missio-nnaire. C'est de ce vfillage-'que, sans
êÙ'ie mnolesté lui théme, il avait été témoin de la persécution
de San-pé-hou.

Ce dernier village était bien déchu de son ancienne pros-
p6rité; au' lieu de ces trois centý familles« d'autrefois, c'est
à peine si on en comptait la moitié. Quelques-unes d'entre
elles, jadis richeçe et puissantes, aujourd'hui ruinées, jouis-
s'aient encore d'une certaine autorité. Nous avons vu l'usage
qu'elles firent de isur influence en proscrivant la religion du
Maitre'du Giel ,et en mettant à mort un de ses adeptes les plus
feÉvents. Le jugement inique du mandarin de Lau-lin avait
éllcoiré accru l'audace de ces persécuteurs improvisés. Ils
avaient juré d'exterminer le christianisme et ils se cruirent
tout permis pour arriver à leur~s fins... Injures, menaces,
doups, violénces de toutes sortes, ils mirent tout-en oeuvre
pour épouvante*r les chrétiens.,

Nos pauvres néophytes étaient dans la consternation. Ils,'

(1) Evéque de Baýi1ite et vio&ira'apoatloique du Rduy-thhoti.



fuyaient ai d'éviter les mauvais traitements dont ils étaient
menacée, et,. s'ils. osaient .de temps ;en temps revenir à ladérobée, c'était encore pour fuir et se cacher de nouvPau.
Le iissionnaire qui résidait à Tsao-kia-yn ies consolait etles soutenait de son mieux ; fortifiés par. ses exhortations,ces pauvres gens tenaient bon et mQntraient beaucoup de
constance. . .

Voyant que tous .leursieffr.ts étaieia inutiles, les païens
furieux résolurept de sen prendre directement au Père.-et
de le chasser de la contrée, mais il n'était pas en leur pouvpir,et il leur était impossible d'aller le,tracasser chez les autres.
Comment faire alors ? Il fallait mettre les 1.abitants de Tsao-
kia-yn dans le complot, puis tout irait à merveille.

Les plus habiles entrèrent aussitôt en campagne; ceux
d'entre.eux qui avaient des parents ou des connaissances
dans ce dernier village furent envoyés pour les gagner àleur causé. Enfin ils firent tant et si bien qu'un beau jour
toute cette tranquille population de Tsao-kia-yn brûla, d'en
venir aux mains aveci le missionnaire.

-Ces pauvres geps n'étaient pas, cepençaint, capables d,e me-
mer à bonne fin une affaire de ce genre; leur savoir-faire,
laissait'trop à désirer et leur pusillanimité était trop grande
pour tenter un coup aussi hardi. et pouvoir s'en tirer à leur
honneur. Mais.on les avait si;bien endoctrinés, et on leur avait
promis une si facile victoire qu'ils se crurent assez forts pour
-essayer..

Un beau matin, trois ou quatre des notables de la localité
se présentent chez notre confrère; ils ont une mine 4poi4ié
solennelle et moitié confuse; ils font surtout d'inutiles efforts
pour paraitre importants,. ab.solumept comme les peu-
reux qui chantent afin de se donner quelque assurance. .Sur
l'invitation de M. Fenouil, ils .prenuent place sur des chai-
ses; après certains préambules plus, ou rnoins oratoires, 'un
d'eux commencé-en cestermes:

-" Père, nous:sommes heureux, de vous posséder parmi
nous, c'est un honneur dont nous.sonmmes fiers...Mais il y ades choses qui pe.se peuvent souffrir."

-" Je ne comprends pas! dit le missionnaire naturelle.
ment intrigué de ce-prologue, que voulezý-ous dire ? "



-" Eh bien ! voici, répond le plus décidé d'entre eux, il
s'est passé une' chose très-grave..., on a vêlé une pièce-de
bois dans notre pagode ici tout près,

-"Ce n'est pas tout, reprend le doyen de l'endrit, un
nommé Tsao-jen-koué, déjà connu, homme tout.à .la. fois
rusé et poltron, aussi avide de bon vin que-de bonnes eapè-
ques..., il a été aussi dérobé une sonnette de pousshas.,.. et
puis telle autre chose, aj'outa-la bandeneh chour." • , ý .

-" Pour le coup, cela ne me regarde:.paf ait le Père;
adtessez-vous ailleurs." , - . t , , .

-"Et si les preuves dà larcin sb trouvaient chez voue?...
dans votre maison ?" r

-" Alors je dirais que c'est vous qui lesryavez apportées."
-"-Cpendan t, voyez... la pièce de bois, la voici, derrière

votre porte; quant à la -sonnette et aux. autres. objets, ils
sont'là, dans la chambre·de vos domestiques." '

M. Fenouil né savait que répondrei,. tandis que.les autres
prenaient un air triomphant. 41 interroge ses domestiques.
Le vieux Tsao-yn-koué dit que,. en ,qualité -d'ancien pré-
posé à la garde du Miad-tsé, il aivait cru. pouvoir sadjuger
une vieille planche qui -y pourrissait sa-nsi profit. pour, per-
sonne. Deux autres avouent égalernen t. que, .jouant un jour
avec des païens auprès du pousshas,-ils n'avaient cru causer
de préjudice à personne en prenant quelques objets de mini-
me valeur, ce que, du reste, leurs com-pagnons païens avaient
fait comme eux; que c'était un bien public qui leur appar-
tenait comme aux-autres.

Pendant que tout cela se passait à l'intérieur, il se faisait
un grand tumulte à la porte du Kin-tang (maison-de prières),
on battait le tam-tam dans le vinage.. hommes, femmes,
enfants, tout le monde était sur pied, se dirigeait vers l'ora.
toire et se disposait à franchir le.seuil. " Qú'on nous livre
les coupables, criait la populace en délire, que sont ces chré-
tiens? allons, pendons-les tous dans la pagode" . : ,

Notre confrère, voyant que les têtes se montaient et que
les affaires aller se tourner au tragique, se montre à la
foule et fait signe qu'il veut parler; il finipar obtenir un
peu de silence. ..

"Gens de Tsao-kia-yn, leur dit-il,. vous- vous plaignez



qu'on ait fait des vols dans ,votre Miao sé... La chose ne meregarde pas... mais les coupables étant chez moi, voici unmoyen de trancher la question: toi, Tsao-jen-koué, tu. asaccusé mes doméstiques...je te les livre... tu m'en répondrasjusqu'à ce que le mandarin de Kiou-tsin ait rendu son juge-ment; prends bien garde qu'il ne leur arrive aucun maQui fut embarrassé ? ce f4 le petit Mandarin. et fees co m-plices. On avait cru pouvoir faire. retomber la faute spr le,Père, et voilà que ses domestiques se reconnaissen,t pour lesseuls auteurs du délit. En outre, Tsao-yn-koué. avait unenombreuse famille, il était considéré et aimé, et personnen'eût osé mettre la main sur luí. Aller devant:le grand man-darin, la chose n'en valait guère la peine, puis ce n'était passur du tout; en tout cas il faudrait dépenser beaucoup d'ar-gent, que faire alors, laisser tomber l'affaire et de rien dire-?Nos gens, grandement désappointés, se consultèrent un.instant, pendant que la foule devenue silencieuse se déban-dait à la sourdine. Evidemment le coup était manqué. Ilfallait cependant trouver un expédient pour sortir d'embar-ras et se retirer avec honneur.
" Père, dit alors Tsao-jen-koué, d'un ton doucereux.et pate-lin, entre nous, on n'y regarde pas de si près...Vous savez quenous sommes des gens -paisibles et ennemis de la chicane..Païens. et chrétiens ne sont-ils pas tous frères? Eh bien!qu'on frappe pour la forme l'enfant qui a volé dans la pa-gode et qd'on nous donne quelques ligatures pour compenserce que nous avons perdu."

Ce ii'était pas se montrer d'une grande exigence après unepareille mise en scene; mais c'était trop encore. Cependantpour éviter, toute complication et apaiser l'émotion publiqueles néophytes crurent devoir accéder au désir des pa'iens, etles ligatu:res demandées- leur-furent livrées.. Mais, par le faitmême, les chrétiens se-donnaient le dessous aux yeux detout le monde et avouaient leur faiblesse. . Un peu, plus defermeté eût, peut-étre, à jamais coupé court aux exigences decette sorte et évité..dans la suite bien des misères et des vexaitions.
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1 CHAPITRE VI.

Blort Subite de deux mandarine mil itai8 poréOu tours de la religion.,
La pore6cution à~ U6-tçh6ou. -Conver8ion goe Yang-Tchéc'ueu.

A quelque temps de -l', deux petits mandarins militaires
voulurent à leur tour sesignaler en persécutant les chrétiens.

L'im dduit, nômmé Tchao-iàý-kangtsé (c'est-à..dir-e Tohao,
la gm~nde lancé) Pésolut de portet'. les premiers coups. Il an.
nondé, en conséquence; à grand bruit, qu'il partir& tel jour,.
avec de, nomnbreux soldats, ët qu'il ex:terminera j*usqu'au
dernier des chrétiens

.Ceux-ci sont. dans. une mortelle frayeur; car, pour les
honnêtes gens, rien n'est .plus à craindre, que ce5 chefs de
bande qui pillen t et rançonnent à. leur gré, surtout en temps.
de gilerre. Tout était à.redouter, il fallait s'attendre, sinon
au massacre, du moins au pillage.

La veille~ du jour fixé pour lPattaquel.presque tousIles habi-
tànts de Tsac-h-ia-yn, païens. comme Chré.tieüs, se sauvent
dans la montagne .e dans les bois. La nuit, se passe dans
-une alarme continuelle; ce n'est qu'avec.un. serrement de
coeur qu'on, voit poindre l'aube du jpur. . keiiaque instant
on croit entendre les cris farouches .d es soldats et aperce-
voir les flammes-dévorer les maisons. . .

Cependant les heures s'écoulent et on -ne, voit rien. A la
t.ombée de la nuit, qqelques individus se. hasardent à des-
cendre et à pénétrer dans le ý-illage,, Tout.y était tranquille
comme A l'ordinaire. Bientôt un homme arrive et annonce
que Tcuao,, la grande lance, n'estplus de ce monde. Atteint i
subitement. de la peste, il était mort j usteý à l'heure où ilI
devait~ cornmencer.le massacre, des..chrétiens. Ceux-ci remer.
cièrent.Dieu avec effusion et sentirent croître leur confiance
pour l'avenirs. La plupart des. paýiens virent aussi. dans cette
mort subite un -avertissement dii Ciel, et plusieurs se rappro-
chèrent d.es- néophytes..

L'autre mandarin militaire,- émule de la grande. lance, en
voulait surtout à ..M. Fenouii. Dans sa' pensée, la mort de
notre confrère devait amener l'anéantissement du christi-
anisme. Mais, plus fin que-son rival, il se garda bien d
publier son projet et d'annoncer son arrivée.dj
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Une belle nuit, il part de la ville de' R iutsin-feu, à- la tête-
de quatorze soldats. Bien que la distance entre les deux loca.
Utêë n sii ]Vas coïisidérabk', un seul parmi eux 'connais-
sait-'là chemin. C Elui-ci, quelques' jours- auparavant, était
allé ýérbd 1 -ileite à' M. Fe'nouil -qui l'avait très bien traité
il eri à+alt même reçu1 un petit cadeaü qu'à- don. retour il avait
dépoWédaxig -sa Pahille.'

eJeune- homme- démettrait «piiâcisérnent, mir la Toute de
Tsa'klà-ýà, ûôh loin de la ville. En' pààsant devant-sa mai-
Ëon, lil eÙtýa pour -Vôir sa Vieille mèté' et là consulte. -Là
'boi{ ftnime, mi sé 'en deùi mots au' courant de l'afl'airel,
glopp'o%& f6rýtéhicnt -à ce que son fils prêline part 'à l'expédi-
tion; elle lui représente la bonté du Père qui s'est niontrê
si bien'veilla'nt'à son égafd. .. , elle lui inet devant les yeuY' la
mnort dé Tchabi. ,., enfini, elle fait ii bien que' le jeune homme
s'esquive à la hàte au lieu d'l'lét rejoinrdre ses camarades.

jCgù*-ti, qui' àvaient dépassé la 'maison et continué -à-mar-
bhèr' glàrxtêteiit bientôt, iùcéttàaiis de la rbiIte. lis attendent
ýuelquô temPs; puis, ne voyant pa's venir leu~r guide, ils re-
tô*urneht à la maison dans laquelle ils l'ont vu entrer. Ils.
hé trouùvent qu'une pauvre 'vieille qui leur dit, pour toute ré-
ponsé'l qu'elle- ne comprend pas ce qu'ôù lui demaiïade.

Le chef militaire é'èffiPorte et tempéte!.-La vieille rait la
sô'urle* 'oréille.--Il jure qu'il va la tuer, si èlle ne parle pas.
--lInutile, elle ne s'émei pas »plus que le roc.- Croyant. à la
en q ue liéut-étre il se sont trDmpés et qué leur guide n'est
Pas éntrýè daris éettla iiiaisor., les sbldats vont alors frapper
aux portes 'ýoiMnes. -

MÈ'$) âu. milieu de la nuit, tout bon Chinois a bien soin
de laisser sa porte close, surtout quand il entend un bruit
de v ix' inconùnues. Il y a tânf dè ',ol6iiÈs partouit, qu'il est
toujdihs pr'uden1t'de sè *tenir sur sëà gardes. 1

La trô&ipe -eût dont beau fr&ppe-, 'crier; personne uin'em
jpressa de répondlre ni d'ouvrir. Que faire alors? Aller de

de lPavant, s'ans guide! c'était une folie!1 Cdminent serecon-.
naÎtre au ihilieu de~s iizières, dans ce dédale de sentiers qui

jse croisent éin tôus éèhs!1 C6intilaier à âppeler et à criert
IC'était irprudçýt, ýcar, pour peu que les gens des environs,

désormais en éveil, vinssent à les prendre polir de*s'brigands
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et à les cerner, nul doute que plusieurs d'entre eux reste-
raienit sur le carreau.
. Ils adopièrent le meilleur parti, celui de s'en retourner.

Le lendemain, le mandarin recevait l'ordre d'aller exercer
savaleur contre les musulmans. Il emmena ses.braves avec
lui, je, ne sais si tous y restèrent ; mais pour lui, il n'en re-
vint pas; moins de deux mois après, il tombait frapp,é. d'une
balle sous les murs de la ville de Tchen-kiang-fou.

Le Seigneur veillait ainsi sur les jours du missionnaire et
de ses ouailles et les mettait à l'ari de la ae de l'enfer et
du danger. Dans plusieurs autres occasions, il leur fit.en-
core sentir, d'une manière non moins merveilleuse, les effets
de'sa protection.

Mais si la persérution, cessait sur un point, c'était pour
recommencer ailleurs. Satan ne renonçait pas à la lutte, et
n'était pas disposé à s'avouer vaincu. .

Malgré les tracasseries et les vexations auxquelles les chré.
tiens étaient en butte, la religion, cependant, avait fait par.
tout quelques progrès. A quarante ly de Tsao-kia-yn dans
la ville Ué-tchéoù (1) et aux environs, plusieurs familles
avaient embrassé le christianisme. Le Père André Liou
était même .illé les visiter, peu de temps avant sa mort, et
avait baptisé tous leurs plus jeunes enfants.

Un vieux chrétien du Su-tchuen, nommé Ouang-tin-paug,
médecin de profession, homme plus téméraire que prudent,
s'était depuis peu établi dans cette ville avec sa famille.
Tout en donnant ses consultations et en vendant ses pilules,
il prêchait la doctrine et manifestait hautement sa foi.
Chacun sut bientôt qu'il était de la religion du Maiîte du
Ciel.

Personne,, d'ailleurs, ne ,paraissait s'en formaliser et on le
laissait parfaitement tranquille.e Peu à pew, les nouveaux
catéchumènes, timides d'abord, avaient pris confiance. Ils
avaient remplacé la tablette des ancêtres par la tablette chré-
tienne, et ils n'avaient pas craint de l'afficher au grand jour
sup leurs portes et à leurs fenêtres. De plus, ils récitaient
le.urs prières en commun, à haute voix et sans. respect hu-

l1) Ué-Tchéoù est lne ville' de deuxième ordre, à àòixante ly de Kin-
tàun-fou. •
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main. Pendant[ce temps, Oààng4îipano, IY-hj et! dher-chait à gagner des Prosélytes. Iiyavi to, lieu1'i 'spzeque n'otre sainte religion allait faire- de gtandsý'progrès et-qu'il serait possible d'établir une station dans cette ville..Mais le démon ne devait pas tarder à troubler la paix dontrjouissait cette chrétienté naissatité et- à y arl'éter le- motive.me:Us des conve6rsions.
Un jôur, 'n'oiables, lettrés et auitres -ié) tTé:étchéou 'aàsem-bien t sous la présidence d'un mandari'n 'dé la-lôcalité. Tchawçpisy-lao«.yé, et décide qu'il faut à tout prix, etùpëbhè la ýprtipa-gation de la nouvelle secte,' sous pèi'ne d'e 'voir bientôt dis-paraitre leur 'pr'abre inifluencé. Il n'y-'a pa§ de tempý- à pérdre,il fâû t agir de s i te et avec d'atitan t pluis de'vigueur' qu'il n'Y,rien à craindre du côté des autàrit'ës; " ' 1Les chrétiens prévenus de cette décision- et sàidhaiYt bienjusqu'où peut se porter la hiainie dès "païens, eurent peur etcommeàikrent à trembler. 'Ouang-.,tin-pang, dont la -foi étaitplus lerme, les soûti.nt et les -encoul-ageà: "lNe craignonsrien, leur'disait-il, et-'voyons un peu ce qt'on pourra naufaire. ".

Dès l&'l'endemnain, une dizaine d'individuâ, Tchiang.tsyà leur tète, se préseiitèt chez Ouâtig et te somme d.e sdrtirSOuang sort aussitôt et lèuir demande ce qu'ils Vé,,,lent."Homme sans aveu, lui crie-t-on, qui'eà-tu ? d'où vienis.tu ? qui t'a donné l'ordre de prêcher la religio pevr-que tu professes ? o evre-"Vous me connaissez tous... Ce n'est'-pas d'aujourd'huique je suis ici, chacun sait que mes remèdes sont boas ; maisnia religion est meilleure encore. Est-ce que vous voudriezme chercher une mauvaise querelle ?"Tu corromps le peuple de cette contrée:... tu vas par-tir, autrement flous te chassons.
-" Si je dois parh~r, ce sera par ordre des mandarins 'deKiu-tsin : pour vous je ne vous connais pas."'A peine a-t-il prononcé ces paroles, un peu trop raidespeut-être, que les païens furieux se Jettent sur lui et le. mal-traitent. Après l'avoir cruellement battu, ils entrent chezlui, saccagent ses 'meubles et sa pbrm'aeié, jettent dehorstout ce qui lui appar .tient; 'puis, fermant la- porte de la,maison, ils le chassent avec toute sa famille.

- 15ý -
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là ne -s'arrêtentgpr, leurs eýploits,: ils courent çhez les
iýrétiem, d*e la ville et des euviron5, arraç-,heDt les images et

lps tab.lettes de religion et menacent les néqphytes de les
*expulser du pays, si jamais ils en suivent les pratiques per-
i4çieuýes.

Les catéc#unènep 4'hýe,,,4Qnt. la foi est enqore bien chan-
celante, sont atter.iés. Résister est ppsi4. flron ter

l.~,Ql~e 4.leus elnQpîs et préférer l'exil, ils ne. s'en septent
pas,1,e po.urigp ils. -garden t le. silence et lai5senit faire... les
-içq4ges du pffga1s1T19 et de Ja superstition sont rétablics, chýez
.egýxet le cuilte du .raiLbieu ça est.banni ; la peur en a fait
des appsg,ts ~Jusgu'A e j il~ ~s n'ont plus 4onné aucun
signe ýe christijaasvie, ils sont. toujours dominés par la

-crainte'; mais ils reviend4i;u craem tà ouile
Çerrqps 4evipei àuIs

En gortant de. Uë.-tchéo a, toi4 meurtri çt sanglant, .comn-
plètement ruiné et chargé de toute u9e famille, Qua *ng ne
geait trop où diriger ses .paý. . Il errait .dans la, cAqipagne,
cç#oarcl4ant de tous côtés un abri. Majs personne, n'osait
è'exposer a l*a vindicte des lettrés, partout on le repoussait.
4q~fin, à vingit Iy de là, 4ans -le petit. villag de MantL-chéon-
qhap, i1..trouva à se loger 4vecsýa, fam.l;o uicd n
misérable cabane qui pouyait le protéger contre les iritemn-
p.ériç de la saison.

Queiques.jours apr,ès, il vipt à isao-kia-yn et raconta aut
Père sa mésaventure, ainsi que les détails de la persécution.
Notre confrère sçntit son cSutr se serrer, et il versa des lar-
mes à la n'ouvelle de la défection de .ces pauvres catéchu.
mènes. Toutefois, il consola de son mnieux Ouang.et l'aida
dans sa détresse. Plus tard, il lui confla les orphelins de
la SaIne-Enfaxice et se. servit de lui pour développer cette

,Reuvre dans le dictrict de Kiu-tsin. -

:.La fin.de l'année, 1867 s'écorula ainsi au milieu de transes
et d'alarmes perpétuelles. Mais peu, peu, soit lassitude de
yoir leurs Qfforts demeurer irnpiRssants, soit crainte d'avoir
finalement le dessous dans cette lutte qp1i se, prolongeait in-
4éUiment, les païens. oommeucèrent à montrer moins

-d'acharnement. J4es vexa tions devinrent plus rares; on s'ha-
bitua à entendre parler des chrétiens; ce nom ne causa
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plus autant de répulsion et insensiblement on en vint à lesreslecter et à les traiter comme tout le monde. Nous com-mençâmes alors à jouir d'une paix relative qui favec-a laprédication et l'exteision de la foi dans ce pays.
Ce, ut à cette époque: c'est-à-d ire dans les premiers moisde 4868, qu'eut; lieu la conversion d'un jeune homme qui,

depuisc.e moment, a toujours.-été un modèle de vertu etunsujet.·de- grande 'consolation pour nous. C'était une it.ne
simple et droite, uniquement désireuse de connaître la véritéet de faire le bien. Qu'on me parmettede raconter- l'histoirede cette conversion qui niontre, et l'amour de Dieu pour leseSuxs; de bonne, volonté, et lescmoyens quelquefois extraor
dinaires dont il se sert pour les attirer à lui. e a

Ce jeune homme s'appelait Yang-tchouen il demeurait auvillage de Than ky-tchong à douze ly environ de Tsaoukia
yn. Il avait toujours riené une vie régulière et il jouissa tde 'estime générale. Un jour, il quitte sa maison et moite
à la pagode voisine que des bonzes desservaient. I va trou-
ver leur chef et lui parle ainsi :

. "Maître, je suis marié..., j.'ai des enfants...; sans êtreriches je suis à l'aise. Cependant je ne me sens pas heureux,
...quelque chose me mpnque. Il me semble que je ne puis
rencontrer le bonheur dans ·la position où je me trouve...
Vous qui suivez le chemin de la sagesse, enseigtezue moi.
Peimettez-moi,-je vous en prie, d'entrer dans vos rangs...
mon cœur' sera alors en repos. g.-- "Ah 1 je le vois, lui dit-il, tu. es en brouille avec ta.femme. 

I

-" Non, reprend le jeune homme, je n'ai jamais e lamoindre dispute, ni avec ma femme, ni amec personne. Maisje,voud rais mnener une vie plus parfaite...., voilà pourquoi jeviens m'adresser à vous.
se Ta confiance m'honore.; mais voyons, parles-tu sérieu-semenpt ?*
d Se sérieusement que je demande à entrer chez vousdes aujourd'hui.

- Eh bien 1 écoute, réplique le bonze, je vais te dire lavérité ; si tui veux de l'opium et du vin, faire bonne chère-en un mot, mener une..vie tranquille, viens chez nous, nous
6
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avons tout cela. Mais si tu veux embrasser- la- vtaie sagesse-
et apprendre la doctrine céleste, il faut t'adresser aux chré-
tiens, eux seuls la possèdent."

Qui fut étonné ? ce fut assurément le jeune Yang-tchouen.
Comment ? ces chrétiens partout si décriés ! l'un d'eux tout
récemment encore n'a-t-il pas été mis à mort, sans que
personne ait même songé à prendre sa défense ! ces chréfiens,
dont la religion infâme est pour tous un objet d'effroi et
d'horreur, ces chrétiens posséderaient la vêritable doctrine L.
Oh non, cela n'est pas possible... Le vieux bonze a voulu se
moquer de lui...

Ces pensées troublent le jeune homme,· il hésite, fait de
nouvelles instances, le bonze lui donne toujours la même
réponse. Alors il s'en retourne triste et pensif.:

Après un combat intérieur qui dura plusieurs jours, ne
trouvant nulle part de consolation, Yang se décide enfin à
s'adresser aux chrétiens. Il se rend à San-pé-hou et se
présente au vieux catéchiste Thomas Song,. que M. Fenouil
avait placé dans ce village malgré son grand âge, autant pour
enseigner les prières et la doctrine aux nouveaux catéchu-
mènes que pour les encourager et les fortifier au milieu des
épreuves de la persécution.

En peu de mots le jeune homme ouvre son cœur au vieil-
lard et lui expose la cause de son trouble. Après quelques
enretiens, les préventions de Yang ont disparu, la grâce l'a
touché, il croit, il adore. A peine a-t-il renoncé à Satan et
à ses ouvres qu'il sent dans son âme une paix et une joie
indicibles. Il a enfin découvert sa véritable voie. Heureux
au-delà de toute attente, il vient trouver le Père à Tsao-kia-
yn et lui raconte son bonheur.

Notre confrère, voyant ce que la grâce avait opéré dans
cette âme, bénit Dieu et le remercie de ce qu'il ménage de
telles consolations à ses missionnaires.

Yang-Tchouen avait pendant plusieurs années étudié la
littérature ; il pouvait aisément se rendre compte- de la foi
en lisant nos livres de doctrine et de controverse. Aussi,
son instruction ne fut-elle pas de longue durée ; en moins de
trois mois, il put être baptisé avec son plus jeune fils. Deux
de ses parents imitèrent son exemple ; mais sa femme



- '163 -

<1emnèurait obstinément incrédule et c'était là son plus grand
chagrin. Dieu, cependant, devait un jour récompenser son
zèle; ·car non-seulement Yang eut le bonheur de la voir
embrasser le -christianisme, mais, par ses exemples et ses
exhortations, il convertit une bon'ûe moitié de son village,
,ainsi que j'aurai à le raconter plus tard.

La foi du fervent néophyte ne s'est jamais ralentie ; il a
toujours été et il est encore a ujourd'hui un de nos meilleurs
«chrétiens. Partout où se forme une nouvelle station, partout
-où se -manifeste un mouvement de conversion, nous l'en-
-voyons prêcher, et sa parole est toujours bénie de Dieu et
féconde en fruits de salut.

-Plût au ciel que nous eussions beaucoup d'âmes de cette
4rampe ! bientôt toute cette belle plaine de Kiu-tsin ne forme-
rait qu'une vaste et magnifique chrétienté.

CHAPITRE Vi.

Révolte des musulmans et guerre civile au Yun-nan.-M. Fenouil
échappe, comme par miracle, à ses ennemis.

Au commencement de l'année 1868, M. Proteau, qui avait
remplacé notre provicaire à la capitale, arriva auprès de ce
dernier à Tsao-kia-yn. IL avait dû fuir devant les musul-
mans qui, marchant de succès en succès, menaçaient déjà la
ville de Yun-nan-sen.

Sans entrer dans tous les détails de cette longue suite de
guerres qui ont dévasté le Yun-nan, pendant une période de
quinze à dix-huit ans, il me paraît utile d'en dire quelques
mots, afin de mieux faire connaître l'état de cette province
et la situation des missionnaires chargés d'y prêcher
l'Evangile.

Dans les premiers mois de 1856, les musiilmans, qui ne
cherchaient depuis longtemps qu'une occasion favorable
pour lever l'étendard de la révolte, prirent tout-à-coup un
air menaçant et excitèrent des troubles sur divers points de
la province. De leur côté, les Chinois employèrent leur
moyen accoutumé d'intimidation et firent courir partout des
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bruits sinistres. De toutes parts, on répétait que les ,musul-
mans allaient être enveloppés dans un massacre général,
Ceux-ci, voyant le danger, n'attendirent pas qu'on en vint à
l'exécution des menaces ; partout oùils étaient en nombre,
ils prirent les armes et eterminèrent les Chinois. , A la
capitale, ils étaient peu nombreux et demeurèrent d'abord
tranquilles. La.plupart d'entre eux, cependant, allèrent :dags
la suite se joindre à leurs coreligionnaires, lorsque ceux-ci
partout triomphants s'avançaient sur Yun-nan-sen.

Le vice-roi Hgen, apprenant l'arrivée des rebelles, se fait
transporter sur les remparts de la ville. De là, il aperçoit la
plaine couverte des bataillons ennemis. A cette vue, une
terreur folle s'emparp de lui : il se sauve dans son palais où
de désespoir il se pend avec.sa femme. Heureusement, il y
avait à Yun-nan-sen un officier -supérieur, Liou-tsé-kiou qui,
loin de se laisser gagner par la peur, jure de mourir à la
tête de ses troupes plutôt que de permettre à un seul ennemi
de pénétrer dans la ville.

Après plusieurs combats plus ou moins douteux, une trève
fut demandée par les musulmans, et bientôt la paix fut
signée entre les deux partis. Les révoltés dnrent 'déposer
les armes et rentrer dans leurs foyers. Ce fut là toute la
punition que le gouvernement osa leur infliger.

Les choses demeurèrent dans cet état îsqu'à l'avènement
de Tong-tchy en.1862. Cette année-là, les musulmans impa-
tients de reprendre les armes, excitèrent une révolte à la
capitale.

Aux premiers symptômes de rébellon, le vice-roi Pan,
qui gouvernait alors la province, sort de son palais et se
montre à la foule dans l'espoir de calmer l'effervescence des
esprits et de comprimer la révolte par, la majesté de sa
présence. A peine a-t-il paru qu'un tout jeune soldat s'élance
sur lui, le glaive à la main, et le perce de part en part en
criant: " Mort aux Chinois."

Ce fut le signal de la révolte qui bientôt s'étendit d'un
bout de la province à l'autre. Les musulmans s'étaient
préparés de longue date ; les marabouts avaient dans les
villes et les campagnes prêché la guerre sainte. Ils combat-
tirent avec cet acharnement, ce fanatisme et cette haine de
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l'étranger qu'ils tiennent du Prophète. D'étonnants succèsaccrurent bientôt leur audace: partout les villes, ouvertespar la.trahison, tombèrent les unes après les,autres en leurpouvoir.
Le plus hardi de leurs chefs, Tou-ouen-sieou, ancienmineur, homme grossier et sans culture, mais d'un Courageindomptable et d'une habilité incontestée, s'était emparé

de Taly-fou et y avait établi son quartier général. Bientôt
même il y prit le titre de roi et fit de cette ville la capitalede son royaume. De là il soutint la rébellion et secondapuissamment ses lieutenants qui, pour laplupart, ses parentsoui ses amis, lui étaient entièrement dévoués.Le vice-roi Laô, successeur de Pan, après être demeuré auKouy-tchéou près de deux années, sans pouvoir pénétrer auYun-nan, à cause des rebelles qui en occupaien4t toutes lesroutes, réussit enfin à se frayer un chemin jusqu'à la capitaleoù il parvint heureusement. Son arrivée releva le couragedes troy pes impériales qui se battirent dès lors avec plusd'ordre et de confiance. La divisiondalerséitme

parmi les principaux chefs mahométans, et plusieurs de leursmeilleurs généraux avaient été égorgés dans. leur camp parleurs propres soldats. Les Chinois reprirent peu à peu
l'offensive et commencèrent à regagner le terrain perduaMais bientôt le vice-roi Laô mourut subitement d'un malinconnu. Les Musulmans, qu'il avait su repousser aldehors et contenir au-dedans, ne pouvaient lui pardonnerleur humiliation. On les accusa de l'avoir empoisonné.Le Yun-nan. perdit en lui son meilleur défenseur et leschrétien« s leur soutien et leur protecteur. Laô-la.jeni étaitun de ces hommes au cœur large et généreux, à l'âme forteet fière, chez qui Famour du vrai et du beau prime toutautre sentiment, C'était un de ces hommes rares en Chinequi savent mettre de côté leurs préjugés nationaux pou'

admirer et prendre ce que les autres peuples ont de bon et
d'utile. Il aimait lesEuropéens, pare qu'il sentait que la
C.ine avait tout à gagner à se rapprocher d'eux. Lesssionnaires étaient pour lui des hommes de doctrineet de civilisation qu'on ne pouvait trop favoriser parceque, disait-il, peuple et mandarins devaient s'améliorer à leurcontact?"
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Il n'était pas chrétien, mais il aimait la religion qui lui
'semblait seule capable de donner à une nation la durée et
la prospérité. On pouvait espérer qu'un jour il embrasserait
le christianisme ; la mort le surprit sans qu'il ait eu ce
bonheur !... Qui sait si, à son heure dernière, le Dieu de
toute miséricorde ne lui aura pas tenu compte de sa bonne
volonté et ne lui aura pas ménagé la grâce du repentir de
ses fautes et du naptême de désir ?

Laô-ta-jen mort, la confiance revint aux musulmans et
avec elle le succès. Ils recommencèrent la guerre avec un
nouvel acharnement. Les troupes impériales reculèrent et
le siège fut mis devant la capitale du Yun-nan qui faillit
tomber au pouvoir de l'ennemi. Toutes les routes furent
interceptées, à l'exception de celle de l'est venant de Kiu-tsin
et communiquant avec le Kouy-tchéou. Ce fut là une des
principales fautes des rebelles et, avec leurs divisions intes-
tines, la cause de leur défaite finale.

Ma-jou-long, général des troupes de la province, comman-
dait la garnison de la ville assiégée. C'était un musulman
au service du gouvernement chinois. Il avait refusé'de
prendre part à la rébellion, tout en la favorisant peut-être un
peu. On l'accusait même de se battre mollement contre ses
coreligionnaires. Mais ces reproches n'étaient rien moins
qu'acceptables dans la bouche des Chinois dont l'incurie
n'avait d'égale que leur mauvaise discipline.

Toutefois, approvisionnée par la route, qui demeurait
libre, et confiante dans ses hautes murailles, la ville tint
bon. Son artillerie de rempart, à la vérité, ne causait pas
grand mal aux assiégeants, mais ces détonations formidables
qui faisaient résonner les échos d'alentour, entretenaient le
courage des assiégés. Malgré leur force numérique, les
Chinois cependant auraient succombé, s'il ne s'était enfin
trouvé un homme capable de diriger la lutte.

Le vice-roi Lieou, successeur de Lao-ta-jen, était un
homme nul, mais son lieutenant Tsen était doué d'un talent
rare, tant pour l'art mlitaire que pour .'administration.
Tsen était originaire des ei.irons de Sy-lin-hien au Kouang-
ýsi. La fortune lui avait sourit dès le début de sa carrière,
et il s'était élevé rapidement des derniers degrés au sommet
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de la hiérarchie. Son ambition égalait, si elle ne surpassaitpas son talent. A l'exemple de Ma-jou-long, qui s'était impro-visé généralissime, il se fit nommer successivement grandtrésorier et fou-thay (gouverneur immédiatement au-dessousdu vice-roi).
Il pressa vigoureusement les musulmans, les tint sanscesse eni haleine, les attaquant sur divers points à la fois,et au bout de peu de mois il réussit à dégager les environsde la capitale et à reprendre les villes voisines, tombées aupouvoir.de l'ennemi. Pendant ce temps, le général Yang-yu-ko marchait sur Taly-fou du côté de l'ouest et menaçaitl'usurpateur Tou-ouen-sieou dans sa capitale.

Dès lors, c'en était fait de la puissance musulmane. Lessectateurs du prophète, se voyant dans l'impossibilité detenir la campagne, se renfermèrent derrière les muraillesde leurs villes. Là, ils défièrent longtemps encore les forcesde Tsen-ta-jen et de Yang-yu-kò. Ce ne fut qu'au bout detrois années que ceux-ci parvinrent à les réduire coriplè-tement.
Enfin, en 1872, le roi de Ta-ly, qui se montrait si fier lorsdu passage au Yun-nan de l'expéaition française pourl'exploration du Meikong, se vit assiégé par une immensearmée et obligé de se rendre. Trahi par les siens, il prit dupoison dans le but d'échapper au sort réservé aux chefs dela révolte. Il vivait encore quand il fut livré au généralYang qui lui fit trancher la tète. Ainsi croula le royaumede Ta-lv ; il avait commencé par le meurtre, il finit dans lesang.
Cettelongue et horrible guerre a causé d'immense s désas-tres. Partout on ne rencontrait que maisons incendiées,villes et villages ruinés, campagnes désolées et désertes. Lapopulation avait fui ou avait été massacrée. Il faudraencore de longues années pour que le haut Yun-nan, autre-fois si beau et si riche, recouvre son ancienne splendeur.
Si les musulmans avaient été victorieux, la Cnine auraitperdu une belle et vaste province et la religion chétienneaurait été à tout jamais bannie de ce pays. Déjà plusieursfois durant le cours de cette guerre, les néophytes avaientété en butte à leur haine. MM. Fenouil et Leguilcher
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avaient à différentes reprises failli Jevenir leurs victimes et
c'était pour échapper à leurs coups que M. Proteau se réfù-
giait à Tsao-kia-yn.

Chassé successivement de Pé-yen-tsin et de Yun-nan-sen,
ce confrère avait dû laisser les chrétiens aux soins d'un
prêtre du pays, le Père André Tchen. En ces temps de
trouble, il est, en effet, plus facile à un indigène de passer
inaperçu qu'à un Européen que sa tournure étrangère
signal¼ à l'attention de tous. Néanmoins le Père Tchen eut
beaucoup à souffrir; ce ne fut même que comme par miracle
qu'il put éch.pper aux poursuites des musulmans.

Peu de temps après l'arrivée de M. Proteau à Tsao-kiaT-yn,
M. Fenouil dut quitter ce village pour se rendre dans le bas

un-nan auprès de notre vénérable vicaire apostolique, qi
l'avait appelé pour traiter d'affaires concernant les intérêts
de la mission.

A son départ, la chrétienté naissante de Kiu-tsin commen-
çait à jouir de quelque tranquillité. Il semblait que le
moment de la moisson était proche ; on travaillait, on prê-
chait, on exhortait et pourtant le nombre de nos néophytes
n'augmentait pas d'une manière bien sensible. On eût dit

que le succès devait être en raison de la violence de la persé-
cution. Dès que celui-ci se ralentissait, les conversions
diminuaien', tant il est vrai que la rédemption des âmes est
l'ouvre de Dieu, et que, d'ordinaire, rien ne contribue plus
à leur salut que la souffrance et la mortification. C'est
toujours le mot de Tertullien: sanguis martyrum semen
christianorun.

Vers la fin d'octobre (1868), M. Fenouil, après avoir
terminé ses affaires à la résidence épiscopale, partit de
Long-ky pour retourner à Kiu-tsin au milieu de ses néo-
phytes impatients de le revoir. Chemin faisant, à son passage
à Tchao-thong, il fut reconnu par un musulman qui se hâta
d'aller annoncer à Taô-ouen la prochaine venue de l'ennemi
de l'islamisme. Taô-ouen est ungros bourg à six hiëues de
la ville de Tchaô-thong et habité exclusivement par les
mahométans. Or, on sait que depuis longtemps ces fana-
tiques avaient voué une haine mortelle à notre cher provi-
caire.
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M. Fenouil se douta bien de quelque chose et pressentit un
piège, mais 1l fallait marcher. Il entre donc bravement à
Tao-ouen et descend à l'auberge la plus fréquentée du bourg.
Il est reçu avec empressement, le maître d'hôtel se montre
plein d'attention pour lui ; il lui offre une chambre particu-
lière, voulant qu'il soit parfaitement à son aise. Notre con-
frère, qui se tenait sur ses gardes, remercia son hôte et
voulut loger dans la chambre commune, au milieu de ses
gens. Malgré toutes les instances qui lui furent faites on ne
put le décider à entrer dans le cabinet où on avait dessein de
l'enfermer.

Pendant toute la nuit, ce fut un va-et-vient continuel depersonnes qui entraient et sortaient. Par moment la con-
versation était générale et animée ; d'autres fois c'était lesilence le plus complet, à peine interrompu par quelques
chuchotements. La nuit parut bien longue au missionnaire
qui ne pouvait fermer l'oil et qui était aux aguets.

Vers trois heures du matin, il tira son domestique par lebras: " Levons nous et partons..., lui dit-il, mais sans bruit,
et que personne ne s'aperçoive de notre départ."

Tous deux s'habillent à la hâte et dans l'obscurité ; puis,pas à pas, avec toutes les précautions possibles, ils sortent de
l'auberge, laissant porteurs, montures et bagages à la merci
des musulmans, sachant bien d'ailleurs que ceux-ci n'en
voulaient qu'à leurs personnes.

La nuit était sombre et pluvieuse, notre confrère et son
domestique, s'abandonnant à la divine Providence, prennent
la route qui se présente devant eux et qu'ils croient la bonne.
Ils marchent d'un pas rapide, bien que les chemins, détrem-
pes par la pluie, soient très difficiles. Il allait faire jour
quand ils virent arriver deux cavaliers qui couraient brideabattue. Nos deux voyageurs se rangeaient pour les laisser
passer, quand ceux-ci, arrêtant tout-à-coup leurs montures
leur demandent d'une voix impérieuse s'ils n'ont pas ren-
contré sur leur route deux hommes dont l'un est Européen.

" Non, s'empressa de répondre le suivant de M. Fenouil,
nous n'avons rencontré personne... mais qui sait? peut-être
sont-ils en avant! "

Là dessus, les deux cavaliers partent à fond de train... A
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peine délivrés de ce premier péril, nos fugitifs tombent dans
un autre. Le jour s'était levé, et tout en marchant, ils
s'aperçoivent qu'ils sont revenus à Tsao-ouen, juste à l'endroit
d'où ils étaient partis. Ils s'arrêtent prudemment et se
cachent de peur de donner l'éveil et de se livrer eux-mêmes.
Enfin la caravane des voyageurs, piétons et cavaliers, sort
du bourg pour continuer sa route. M. Fenouil a la consola-
tion d'apercevoir ses gens qui viennent avec ses bagages.
Désormais, il n'y a plus rien à craindre; la bande est nom-
breuse et les musulmans n'oseront l'attaquer.

A peine avaient-ils fait une heure de chemin qu'ils ren-
contrent les deux cavaliers lancés à la poursuite de l'Euro-
péen. Ceux-ci revenaient tout penauds de leur eroédition
manquée. En apercevant notre confrère au milieu de la
caravane, ils s'arrêtent involontairement et le montrent du
doigt d'un air désappointé.

Dieu avait encore sauvegardé la vie du missionnaire. Car,
si les fugitifs avaient suivi la route véritable comme ils en
avaient eu l'intention, s'ils ne s'etaient pas trompés de
chemin, ils auraient été infailliblement rejoints et arrêtés
par ceux qui les poursuivaient et nul doute qu'ils ne fussent
tombés sous leurs coups.

A l'arrivée de M. Fenouil, au milieu de ses néophytes de
Kiu-tsin, M. Proteau, qui l'avait remplacé pendant son
absence, reprit la route de son premier district d'où la rébel-
lion l'avait chassé.

(A continuer.)



LETTRE DE MGR BOSSÉ,
PRÉFET APOSTOLIQUE DE LA CÔTE NORD.

NAPissiPi, 6 lieues en haut de Nataskouan,
22 fév. 1883.

Monsieur l'abbé OUELLET, ecci.,
Séminaire de Québec.

Mon cher futur apôtre du Nord,

Le gouvernement ayant mis un steamer à ma disposition,je quittai Douglasstown, le 19 octobre dernier, accompagné
de ma bien-aimée mère voulant se sacrifier plutôt que dem'abandonner, de mon vice-préfet et de deux petits sémina-ristes de 12 ans. Je ne vous décrirai pas la scène de ceaepart qui, vous pouvez le croire, n'a pas été sans me causer
de vives émotions ; l'on ne s'éloigne pas, sans déchirements
de cour, d'une paroisse catholique dont on a été le pasteuret le père. Ce qui était de nature à me toucher profondé-
ment, c'était de voir les protestants se joindre à mes ouailles
pour me témoigner leur amitié et les regrets qu'ils éprou-vaient en me voyant partir. Puisse le Dieu de toute.miséri-
corde les récompenser de ce respect qu'ils ont pour le prêtrecatholique et leur ouvrir le chemin qui les conduira à lavéritable église, afin qu'il n'y ait-plus qu'un seul pasteur etun seul troupeau !

Le lendemain matin à 11 heures, nous étions à Magpie oùje laissai un de mes prêtres, monsieur Ludger Rioux, quidoit y résider, et le même jour à 3 heures de l'après-midi,
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nous jetions l'ancre en face de ma future résidence, la
Pointe-aux-Esquimaux, dont saint Pierre est le titulaire.

J'étais attendu ; de loin nous avions vu un grand nombre
de pavillons, et entendu les coups de fusils que l'on tirait en
notre honneur. La foule était là sur le rivage : hommes,
femmes et enfants. A peine étais-je débarqué que tous
s'ageno.uillèrent sur mon passage. Qu'il était beau de voir
ce peuple rempli de foi s'incliner pour recevoir la bénédic-
tion de son nouveau pasteur, puis l'accompagner ensuite au.
sanctuaire pour se joindre à sa première prière et entendre
ses premières paroles! Tout cela m'allait à l'âme, me rappe-
lait vivement la responsabilité de ma chàrge ; tout cela me
disait que cette population chrétienne avait droit de trouver
en moi un digne pasteur, un prêtre selon le cœur de Dieu.
C'est la divine Providence qui me veut ici comme elle en
veut bien d'autres après moi. Elle saura me donner les
vertus qui font le vrai prêtre et le dévouement que doit
avoir le vrai pasteur.

Les communautés de Québec et de Rimouski et plusieurs
personnes pieuses m'avaient donné un bon nombre de livres
de prière, des images, des chapelets et des médailles ; vous
ne pouvez vous imaginer avec quel empressement et avec
quelle reconnaissance on les a reçus. J'en distribuais moi-
même à ces bonnes gens et mes missionnaires en donnaient
aussi de leur côté. Cent cinquante de ces pieux objets ont
été donnés comme récompenses dans les écoles. Nous en
avons deux, chacui.e fréquentée par 75 enfants. Et encore
les commissaires ont dû faire un règlement .pour défendre
d'y envoyer plus de deux enfants par famille. A-t-on jamais
vu une loi défendant d'envoyer les enfants à l'école ?-Ici on
a été obligé de le faire.

La Pointe-aux-Esquimaux est d'un bel aspect. Les maisons
bien peinturées sont agréableient distribuées sur une
longueur d'une lieue et de chaque côté de la pointe. Au
centre s'élève l'église qui a 75 pieds de long.; elle est très
bien finie à l'extérieur et à l'intérieur, avec pilierset galeies
latérales ; la sacristie est grande et très convenable. Nous
avons dix bons chantres et cinquante enfants de chSur.
Vous pourriez admirer au fond de l'abside les belles statues
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,que monsieur l'abbé Théberge m'a envoyées ainsi qu'un
grand tableau donné par les Dames religieuses.
·11 y a 175 familles à la Pointe-aux-Esquimaux. A la Tous-

saint noûs avons eu 214 communions et tous les jours du
mois de novembre plusieurs personnes s'approchaient de la
sainte Table. Chaque soir, en dépit du vent, du froid ou de
la pluie, il y avait foule aux exercices du mois des âmes.

Et quelle messe de minuit nous avons eue !
Nos 23 goëlettes avaient prêté leurs fanaux de couleur et

leurs pavillons. Pendant trois jours, les marguilliers et un
très grand nombre d'autres paroissiens avaient travaillé à
l'ornementation de l'église, la pavoisant, disposant les fanaux
en guirlandes, mettant partout lustres et lampes, et couron-
nant le jubé, les galeries et le'bas des fenêtres de belles
bougies. Sur le maître-autel, 25 grosses lampes se miraient
dans de grands miroirs et éclairaient les statues qui sFm-
blaient vivantes. C'était éblouissant ! Une étable en sapin.
de 12 pieds de hauteur avait été construite, et abritait la
statue de la sainte Vierge ayant à ses pieds un bel enfant
Jésus. Et quelle dévotion ! quelle piété ! Au moment de la
ccmmunion quatre cents personnes se lèvent et s'approchent
de la sainte Table; on se serait cru à une clôture de retraite.

Comme vous le voyez, il y a bien des consolations pour
le cœur du pasteur à la Pointe-aux-Esquimaux.

Mais j'entendais souvent résonner en mon âme ces paroles
de l'évangile, alias oves habeo quae non sunt de hoc ovili.
L'on me disait que depuis deux ans la partie Est de la côte
nord était privée de secours religieux, et que des enfants de
Dieu y demandaient en vain le pain nécessaire à la vie de
leurs âmes: Parvuli petierunt panem et non erat qui frangeret
eis. Ma visite de paroisse terminée, je n'y tenais plus, et le I
janvier je me mis en route. Pour la première fois, il me fal-
fut monter sur un cométique, seule voiture d'hiver qui soit
en usage ici; c'est un traineau des plus élémentaires, tiré
par un certain nombre de chiens. Il n'y a ni siège, ni appui,ni quoique ce soit sur le traineau. Le voyageur lie solide-
ment son sac de voyage à l'arrière et s'assied dessus, et
fouette cocheri Rien de plus fatiguant que de voyager en
,cométique. Toujours dans la même position, les jambes
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s'engourdissent et le froid se fait sentir bientôt d'une façpon
intolérable. Il me fallut pourtant le tolérer ainsi que la-
fatigue. Le -ter jour je fis six lieues et je m'arrêtai à ma
mission de Betchouane, et le lendemain, qui était un diman-
che, j'y célébrai la sainte messe. Le lundi, six lieues
encore, et j'arrivais à Watichan où j'entendis un bon nombre
de confessions. Mardi nous fîmes 14 lieues sans arrêter,
grimpant sur les mornes, faisant les portages, côtoyant les
pointes. A 10 heures du soir nous arrivions bien fatigués à
Napissipi. Depuis quatre heures nous avions un malade
avec nous sur le cométique : c'était un des chiens qui se
mourait d'épuisement. Ces pauvres animaux avaient été
soumis à une diète trop sévère et ils étaient bientôt à bout
de leurs forces. Aussi, hommes et bêtes, il fallut se reposer
un jour ; mais le jeudi nous parvenions jusqu'à Nataskouan.
Le missionnaire en était parti depuis sept jours pour descen-
dre au plus vite jusqu'à la plus éloignée de ses mflissions. Je
passai là le dimanche pour donner les o.ffices au peuple
fidèle et pour y publier mon mandement; le lundi nous
fîmes deux lieues à pied par un froid et un vent d'une vio-
lence extrême; le mardi 9 lieues en cométique jusqu'à la
Rivière Kaska; le mercredi 9 lieues encore. Le j.eudi je
voyageai toute la journée et toute la nuit et j'arrivai le ven-
dredi à 3 heures du matin au Gros-eécatina chez un mar-
chand nommé Léandre Michel. Ce brave homme faisait
en ce moment même le rêve le plus solennel qui se
puisse imaginer : il assistait aux fêtes grandioses de la fUn
du monde. Sous ses yeux le ciel et la terre volaient en éclats,
les étoiles tombaient du firmament et les hommes allaient
au jugement dernier. Lui préparait son affaire et était plus
qu'en peine de l'issue de son procès. Tout à coup son servi-
teur, qui venait de nous faire entrer, va. frapper à sa porte et
lui crie : " vite monsieur Michel, monseigneur est en bas
qui vous attend."

M. Michel comprend " Notre-Seigneur," et séveillant il
continue son rêve qu'il prend pour la réalité. Il s'habille à
la hâte pour se présenter devant le Souverain Juge-arte de
contrition à chaque bouton. Enfin, il m'arrive plus mort
que vif, et je fns obligé de lui expliquer qu'il n'était pas-
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,encore temps de se livrer aux terreurs du jugement dernier
et que le devoir le plus impérieux pour lui était en ce
moment de nous donner à manger; ce qu'il fit de bonne
grâce et avec grande générosité. Mais quand je partis, le
brave homme était encore sous l'influence du rêve qu'il
avait fait, et il se rappellera longtemps, je crois, la frayeur
de cette nuit terrible. A 5 heures de l'après-midi, nous arri-
vions à Saint-Augustin, après avoir fait 15 lieues. Le
dimanche nous partions à 8 heures du matin, et à 8 heures
du soir, nous avio>ns fait 17 lieues; il fallait bien nous
reposer un peu et réparer nos forces ; mais cela ne prit pas
grand temps, car le même soir à 1I heures je me remis en
route. Il faisait un temps magnifique, le ciel était pur, la
lune brillante; les six chiens qui traînaient notre cométique
semblaient deviner que le but n'était plus éloigné; ils
allaient à course extrême; à 3 heures du matin les maisons
commençaient à apparaître. Avant d'arriver à la dernière
qui était la nôtre, il fallait -descendre une côte d'un demi
mille; au beau milieu se trouvait un banc de neige de 12
pieds de hauteur, et en bas la glace brillait sous les rayons
de la lune ; n'importe, les chiens s'élancent dans l'espace et
nous tombons à pic, moi et les deux hommes qui étaient
.assis en avant de moi sur le cométique; cinq bancs de notre
voiture sont brisés par le choc, mais la course furibonde est
à peine ralentie. Enfin, nous touchons au port, n'osant
presque nous lever de crainte de laisser un membre ou
deux par terre. Je me risque ; tout est bien, le cœur bien
accroché, pas une blessure; c'était à n'y pas croire. St
Joseph et Ste Anne, sous la protection de qui je faisais ce
voyage, m'avaient sauvé. Nous étions aux Belles-Amours,
à 5 lieues du Blanc-Sablon. J'avais parcouru plus de 100
lieues en sept jours et deux nuits, et enduré plus de froid
que je ne me croyais capable d'en supporter sans mourir.

Imaginez un peu la surprise du missionnaire, le Rev. M.
Coté, qui n'était arrivé que la veille! Il n'attendait même
pas nia visite à Nataskouan, en hiver, vu ma taille colossale.
Et j'étais aux Belles-Amours ! Et lui qui s'éLit hâté le
plus possible avait pris 17 jours à faire le voyage ! Aussi
quand il m'aperçut, il me dic: Je vous voi,,je vous entends,
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je vous reconnais ; mais je sais que c'est un rêve; ce ne
peut être vous en réalité.

J'eus le bonheur de dire la sainte messe qu'il mé servit,
et je fis une longue instruction en anglais. Les gens chez
qui je me trouvais étaient Irlandais et ne comprenaient pas
le français ; ils n'avaient pas vu le prêtre depuis 18 mois 'et
n'avaient pas entendu de sermon anglais depuis sept ans !
D'autres familles n'avaient pas en la visite du missionnaire
depui5 deux ou trois ans. Quelques autres avaient apostasié,
privées qu'elles étaient de tout secours religieux. Il y a
dans les environs beaucoup de familles protestantes et deux
ministres qui les desservent. La foi catholique est'ainsi en
danger dans l'espace de vingt lieues. ; Voilà ce que Dieu
voulait me faire connaître au plus tôt. Le nouveau mis-
sionnaire que j'ai mis à Naaskouan est plein de zèle et il
va visiter toutes ces brebis de mon troupeau, sans en laisser
une seule. Mais qu'il faudra d'efforts et de sacrifices et de
souffrances pour réparer de telles brêches !

Oh ! que n'ai-je pour l'autrine prochain un jeune prêtre
dévoré du zele dcs âmes v sulant les arracher à un péril
imminent, non pas en Chine, ni au centre de l'Afrique, mais
à l'entrée de la Province de Qnébec ! Il devra être désin-
téressé, pieux, se faire tout à tous et parler bien angl s.
La plupart des Protestants ont peu, de confiance en leur
religion; plusieurs assisteraient aux offi ; catholiques. On
verrait un grand nombre d'abjurations; de leur c&.é, les
Catholiques seraient consolés, affermis dans la foi. Le diable
perdrait du terrain et le Royaume de Dieu se fortifierait
pour toujours. Rogate ergo Dominum messis ut 'mittat opera-
ros in messem suan.

J'ai aussi besoin d'un autre missioinaire pour ]'!le d'An-
ticosti. Sur cette île de 60 lieues de long, il y a eviron 70
familles en hiver, et en été 200 pêcheurs qui y restent 3 ou
4 mois. Les deux gardiens des phares qui se trouvent à
chaque extrémité offrent de loger le prêtre gratis. Il
demeurerait 3 mois dans l'année chez chacun d'e, et le
reste du temps serait ;ousacré à. évangéliser les titres
endroits habités. Il y a là un bien immense à.faire. Rogate
ergo Dominu-n me9sis.
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Après avoir séjourné peu de temps aux Belles-Amours, il:
me fallut songer au retour. Un jour je tombai à l'eau et je
dus faire, 5 lieues par un froid terrible 2vant de pouvoir
change'lr .'y^mets',;eb je n'étais pas'g3l% :

A peine arrivé cbez moi, je dus repartie pcur Nataskouan
à 23 lieues pour porter secours à un malade. Je remonte et
je suis ici depuis deux jours, une tempête effroyable m'em-
pêcant de continuer ma route.

Vous souhaitant une heureuse année,
Je demeure, mon cher monsieur.

Votre très-dévoué,

F. X. BossÉ.
Préfei, Apostolique..



Mission de l'Afrique Centrale

SAINT-SIMON, 12 ihai 1883.
M. H. TTU, Ptre,

Aumônier de l'Archevéché de Québec.

MON CHER MoNsIEUR,-Il y a quelques jours j'ai reçu une
relation de mon nouvel évêque, Mor ·eigneur Sogaro, vicaire
apostolique de l'Afrique Centrale. Je m'empresse de vous
la transmettre, biei persuadé qu'elle sera lue avec intérêt
par les lecteurs de vos Annales de la Propagation de la Foi. Je
vous envoie en même temps quelques lettres tirées de nos
Annales publiées à Vérone.

Je ne vous dirai rien aujourd'hui- de l'accueil plus que
bienveillant que l'on m'a fait dans toutes les paroisses de
l'archidiocèse où je suis allé demander des secours. Dieu
seul pourra récompenser dignement la charité vraiment
extraordinaire avec laquelle on a répondu à mon appel.
C'est à Lui que je confie la dette de reconnaissance que les
missionnaires de l'Afrique Centrale ont contractée envers
leurs généreux bienfaiteurs.

Je demeure, mon cher Monsieur,
Votre ami dévoué,

ARTHUR BOUCHARD,
Missionnaire apostolique de l'Afrique Centrale,

Voyage du Vicaire Apostolique, Mgr Sogaro,
à l'Afrique Centrale.

Nos lecteurs, nous en sommes certains, ne trouveront pas
,mauvais que nous leur décrivions le premier voyage de
'Mgr Sogaro, se dirigeant vers son vicariat. Si nous ne nous
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faisons pas illusion, ce voyage excitera chez tous un vif désir
de le connaître, même dans ses particularités. Et cela pour
deux raisons : d'abord parce que c'est le premier que Mgr
Sogaro entreprit vers ces lointaines et difficiles régions;
puis parce qu'il a été entrepris dans des circonstances tout à
fait exceptionnelles. Nous le raconterons donc en partie
avec les paroles de l'illustre voyageur, reproduisan t quelques-
unes de ses lettres à l'EminentiEsime de Canossa, protecteur
de la mission; en partie avec des renseignements puisés à,
d'autres lettres privées de Mgr. Sogaro et de son secrétaire.

DE VÉRONE AU CAIRE.

Eminentissime Prince et Bien-aimé Père,

Pour remplir mon devoir et plus encore pour me confor-
mer en tout au désir manifesté par Votre Eminence, je vais
vous faire connaître quelque chose de cette partie de mon
voyage en Afrique. Je vous trace ces lignes à bord du
Sumatra, vaisseau de la Société Mulbatino, eu vue d'Alexan-
drie. Nous nous trouvons ici, dans la matinée ,du 17
janvier, après une navigation assez peu heureuse, comme
Votre Eminence le verra par la suite de ma lettre.

Je suis parti de Vérone, le 3 du présent mois, à 11 h.
a. m. en compagnie de mon excellent compagnon et secré-
taire, Don Francesco Pimazzoni. Le lendemain, à 6 h. du
matin, j'étais à Rome, d'où nous partions pour Naples le huit
au matin, après avoir réglé certaines affaires soumises à la
S. Congrégation, de la Propagande, encouragés et bénis
par 'Em. Cardinal Préfet, consolés, le 7 au soir, par une
audience toute spéciale du St. Père.

A Naples, des affaires relatives à notre chère Mission nous
attendent. Le 11, au coucher du soleil, accompagnés de
quelques bons prêtres intéressés à notre ouvre, nous nous
rendons à bord du Himnatra. Vers 5 h. 1 ancre est levée, et
nous filons vers Messine, où nous arrivons le 12 à une heure
de l'après-midi, aidés par un vent favorable. Mais à peine
avons-nous repris la mer, vers 4 h. de l'après-midi, que nous.
avons à lutter contre un vent contraire d'une violence telle
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que notre*vaisseau, un des meilieurs de la Société, bien·loin
de iller comme d'habitude ses dix nouds à l'heuré, durant
deux jours ne franchit guère plus dÉ 3 milles à l'heure.
Aussi, après deux jours de navigation, sur les 868 milles qui
-séparent Messine d'Alexandrie, nous n'en avons parcouru
que 160, ayant eu à souffrir, comme le devine Votre Em.
les graves malaises qui résultent de l'agitation continuelle
et des violentes secousses du vaisseau.

A vrai dire, le pauvre auteur de ces lignes, n'a pas souffert
du mal de mer. Il a eu soin, dès le principe, de pourvoir à
sa faiblesse, en écoutant les conseils de son bon Ange, sui-
vant l'expression du Cardinal Siméoni, qui au moment de
notre départ, me dit en montrant Don Pimazzoni : " Voilà
votre Ange-Gardien." Soit dit entre parenthèse, mon ccmpa-
gnon m'est un gage de bénédiction en toute chose. Loin de
ressentir ces atteintes du mal de mer, il a toujours eu
un appétit croissant, uni à une facilité de sommeil
qui me faisait envie. Le conseiller auquel je fais allusion,
me fit entendre qu'au premier indice du mal de mer, je
devais me résigner à garder le lit, dussé-je ne pas laisser la
cabine durant toute la navigation.

Je me rendis à ce conseil, m'imposant une diète sévère.
me considérant comme malade durant ces quelques jours.
Aujourd'hui, et grâce à Dieu,je me trouve assez bien, n'ayant
plus à souffrir des efforts si ennuyeux que cause le mal de
mer.

LE CAIRE, EGYPTE, 19 janvier, 1883.

Comme la malle était déjà partie, quand nous débar-
quâmes à Alexandrie, le 17, j ai cru préférable d'attendre
encore pour fermer ma lettre, et d'ajouter quelque chose à
ce que j'ai déjà écrit.

Descenéus à terre, nous nous dirigeons aussitôt au coti-
vent des RR. PP. Franciscains qui avaient déjà été prévenus
de notre arrivée (par le R. P. Commissaire de la Terre.
Sainte je crois). On nous accueille, on nous réconforte
avec une charité vraiment· fraternelle. Le soir du même
iour, nous allons au nom de l'Em. V. présenter nos hom· J

mages à.Sn Excellence Mong. Chicaro, Délégué Aposto-
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lique de l'Egypte (autrefois le P. Anaclet, célèbre prédica.
teur). Monseigneur se montra réjoui de notre visite et fit desvoux pour la prospérité de notre mission. Dieu me réser-vait ma plus grande consolation à la Station du Caire, oùm'attendaient tous les nôtres, tant prêtres que laïques. Ce
iut à ce moment seulement, au milieu de ces fraternelles
expansions de notre amitié, que commencèrent à se cicatri-ser les plaies doùloureuses causées par ma séparation et demoa bon Père, le Cardinal de Canossa, et de ma chèreparoisse. AujourC'hu.i, je visiterai Messieurs les Consuls etl'Ambassadeur de Sa Majesté Britannique, Lord Dufferin
pour qui Mgr. Vannutelli m'a donné des lettres de recom-mendation puis, nous fixerons le jour du déparG pourKhartoum.

Votre Eminence ne doit pas prendre d'inquiétude, car ilplaît à Dieu de me conserver en bonne santé.
Après avoir consulté des personnes compétentes je necrois pas imprudent d'entreprendre le voyage de l'intérieur,d'autant plus que la saison est tardive. D'ailleurs notreentreprise est, sinon nécessaire, du moins très-opportunepour relever le moral des nôtres, qui sont, depuis si long-temps, dans l'intérieur, en proie aux pius grandes tribula-tions, privés de tout secours humain. Je ne négligeraiaucune précaution, je serai accompagné de mon secrétaire,de Don Vincenzo Mazzano, de Don Geyer, et de trois frèreslaïques, J. B. Felici, Laurent Dulac et Pierre LaintonAvant deux ou trois mois, Deo adju&van te, je serai de retour.Pour m'aider à supporter les épreuves que Dieu meréserve, Votre Eminence ne me refusera pas la consolationque j'éprouve à vous appeler mon Père et à me souscrirevotre très-humble et très-affectioniné, etc.

FRANCESCO SOGARO, Vic. Apost.

Eminentissime Prince,

Au milieu des grandes tribulations qu'il plait à Dieu defaire subir à notre Mission, nous avons en en ces derniersjours des signes étonnants de la bonté divine, et je ne puis
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résister au désir de vous en faire part. Le très-vif intérêt
que témoignèrent à a auvre Mission de l'Afrique Centrale
les divers agents diplomatiques auxquels nous devions nous
adresser, dès notre arrivée ici, nous a remplis et nous rem-
plit encore de consolation.

Monsieur le Consul de l'Autriche Hongrie (sous le protec-
torat de laquelle est placée notre Mission) nous a accueillis
avec bonté, puis nous a obtenu du Khédive une audience
spéciale à laquelle il a bien voulu hious accompagner. Le
Consul italien, à peine informé de l'affaire de Khartoum, du
danger que couraient les nôtres au Centre, s'est mis à
l'ouvre et continue encore à travailler en leur faveur.
Lord Dufferin et Sire Mallet nous ont comblés de faveurs.
Ayant appris qu'une expédition d'officiers anglais était à la
veille de partir pour Khartoum, j'osai me présenter au noble
Lord, muni de ma lettre de recemmendàtion de Monseigneur
Vannutelli, pour le prier de me permettre de profiter de ce
moyen de transport pour franchir la Mer Rouge jusqu'à
Suackin. J'ai été accueilli favorablement., écouté avec un
vif intérêt ; on me promit de parler à Sire Mallet ; en m'on
tint une audience pour ce dernier et deux jours plus tard, je
recevais la lettre si cor.olante que je me permets de vous
transcrire

" LE CAIRE, 23 janvier 1883.
Monseigneur,

" Il y a un ,mart de Suez pour Suackin, le 31 de ce mois.
Si votre Exceiience voulait profiter de cette occasion, Elle
devrait partir d'ici le 29 janvier. Quelques officiers anglais
partiront en même temps. Le Khédive ordonnera aux
autoriLés de faciliter votre voyage autant que possible, et de
mettre à votre disposition à Suackin tout ce qui sera en
disponibilité.

" Je prie votre Excellence de me faire savoir, si je pour.
rais faire quelque chose pour lui ètre utile.

" Je vous prie, Monseigneur, d'agréer l'assurance de ima
haute considération.

" EDOUARD MALLEr."
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'et Ce matin, j'allai remercier sire Mallet, qui me renouvela
dle ses offres de bier ,illance, et me dit que S. A. R. le khédive
us mettait à ma disposition des chameaux de Suackin à Berber,

nt- ctje crois aussi des petits vapeurs de Berber à Khartoum.
Il est clair que tout cela se doit aux représentants du gou-

ýC vernement britannique. Je me permets d'ajouter que Votreis Excellence sera certainement heureuse d'apprendre ces
ce traits généreux de bienveillance envers notre pauvre mission
iP de l'Afrique Centrale.

la Je partirai pour Suez le 29 de ce mais et le 31, de cette
à dernière ville pour Suackin, accompagné de trois prêtres et
r. de trois frères coadjuteurs.

S. Je demeure avec un profond respect, de Votre Eminence,la le très humble et très affectionné, etc.,le
r FRANCESCO SOGARO, Vic. Apost.
1

DU CAIRE A SUEZ.

Au très-révérend et très-estimé Père Sembianti.
I3

SUEZ, 30 janvier, 1883.
De l'hospice de la Terre-Sainte, où la charité nous a bien

accueillis, Monseigneur et moi, je prends la liberté de vous
envoyer un second adieu, un baiser fraternel.

s. Au moment où je vous écris, je me trouve près d'un
e balcon qui donne sur la Mer-Rouge. Le soleil levant qui
s réfléchit ses jets de lumière sur cette plaine liquide commex dans un miroir d'azur, présente an spectacle enchanteur.
e Des barques de pêcheurs, errant ça et là aux souffles d'un

3 doux zéphir, charment nos regards, pendant que le chant
mélodieux des oiseaux nous invite à exprimer notre allé-
gresse par des cantiques de louange en l'honneur du Très-
Haut. La pureté de l'air que nous respirons et la douce- -> de la température (le jour 18 Rh., la nuit 14) nous anime à
poursuivre notre voyage jusqu'à Khartoum. Je serais trop
long si j'entreprenais de vous raconter comment Mgr a été
accueilli au Caire par les consuls d'Italie et d'Autriche,
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comment il a été comblé de faveurs par les représentants de
S. M. britannique et par le Khédive lui-même.

Je vous dirai seulement que demain nous laisserons cette
terre enchanteresse pour nous rendre à Suackin, sur un
vapeur spécial, destiné à transporter quelques officiers
anglais qui vont au Soudan. Arrivés à Suachin, g'râce à
une ordonnance du Khédive, nous avons des chameaux et
tout le nécessaire pour franchir le désert jusqu'à Berber et
de là, toujours en vertu de la bienveillance du Khédive, on
nous fournira les moyens de remonter le Nil jusqu'à Khar-
toum. Comme vous le voyez, les sympcthies que rencontre
Monseigneur le Vicaire Apostolique auprès des représentants
des diverses nations, s'explique par les traits de bienveillance
dont nous avons été l'objet et par les facilités de communi-
cation mises à notre disposition.

Je dois interrompre ma lettre, parce que l'agent de la
société de navigation italieninL à Suez est venu complimener
Monseigneur et lui offrir ses services.....

Il y a plus encore, j'ajoute que le concours de la divine
Providence se manifeste, c'est peut-étre le fruit de la béné.
diction du St-Père. Oh! dirais-je, je ne doute pas que du
haut du ciel Dieu ait confirmé la bénédiction donnée par son
Auguste Vicaire sur la terre ; je ne doute pas non plus que
Dieu ait accepté le sacrifice de Monseigneur Sogaro, se
séparant de ses chers paroissiens, et qu'il daigne l'en récom-
lenser dès ici-bas.

Oh ! Plaise à Dieu que l'arrivée de Moinseigneur à Khar-
toum soit pour nos frères éprouvés ý-"e consolation et le
signal d'une ère nouvelle. après toutes les souffrances qu'ils
ont endurées depuis si longtemps! lasse le ciel que les
guerres cessent et que les esprits pacifiés ious laissent goû
terjla joie d'embrasser nos frères de Nouba et de El-Obeid:
Oui, un tel bonheur nous attend, nous baiserons avec émo-
tion et avec respect ces mains vénérées, portant encore les
marques d'une douloureuse captivité. Nous apprendrons
de leur constance à être d'intrépides défenseurs de la foi,
devant le tyran et en face de la mort, certains du reste que
la couronne fait suite aux. tourments, la gloire éternelle la
mort. etc.
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Je vous prie, très Révérend Père, de saluer tout notrefamille et de me croire son très-obéissant serviteur.
FRANÇOIS PIMAZZoNI, Miss. Apost.

Le peu de temps laissé à notre disposition ne nous permetpas de rapporter à nos lecteurs une longue et intéressantelettre de Mgr Sogaro qui raconte son voyage de Suez àSuackin. Nous la résumerons en quelques lignes.
La traversée fut d'abord agréable, mais bientôt le ciels assombrit et on eut à souffrir du mal de mer. Monseigneurdécrit ensuite les malaises et les dangers courus pour lasanté de quelques-uns d'entre eux.
Comme toutes les cabines de première classe étaient déjàoccupées, Monseigneur et sa suite durent s'installer enseconde. Mais à peine le capitaine eut-il remarqué le fait,qu'il fit assaut de politesse et de courtoisie et violenta lonsei-

gneur au point de lui faire accepter sa propre cabine. Leserviteur de cet excellent capitaine fut aussi mis au servicede Monseigneur.
Au moment du débarquement, la chaloupe réservýe aucapitaine fut mise à flots et pavoisée pour conduire à terreles missionnaires.
Monseigneur raconte ensuite en détail les traits de bien-veillance dont il fut constamment l'objet de la part desofficiers du gouvernement égyptien. Le directeur des Posteset du Bureau de Santé le force amicalement de loger chezlui. Le pacha s'informe de la santé des voyageurs, et sedéclare obligé de voir à ce que rien ne leur manque. Bref,les voyageurs sont trai!és avec les plus grands honneurs,

QUE FONT NOS MISSIONNAIRES ?

TRIBULATIONS ET coNVERSIoNS.

Nos lecteurs connaissent la situation douloureuse danslaquelle se trouve notre mission depuis un an. La rébellionobstinée des Arabes du Soudan et leurs luttes acharnées
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contre les troupes égyptiennes laissent entrevoir l'état misé-
rable où sont réduits les nôtres dans les postes les plus
avancés. Les secours n'arrivent plus de Khartoum ou plu-
tôt, s'ils ne sont que ralentis, ils ne franchissent pas
El-Obeid, Gebel Nouba et la colonie chrétienne de Malbes.

Les journaux ont apprécié diversement la condition de
nos missionnaires de cette région. D'après les uns quelques
sours auraient été massacrées par les Arabes ; d'après
d'autres informations nos missionnaires et nos religieuses
auraient coirageusement résisté aux injures du chef de la
révolte qui voulait leur faire renier la foi. Ici, on disait
que tous tombés au pouvoir des révoltés étaient employés à
faire la classe ; là, on répétait qu'on les occupait au soin des
blessés.

Toutes ces nouvelles et d'autres encore.plus alarmantes
reçurent un heureux démenti de Khartoum. Car on apprit
que nos frères de Nouba, tombés aux mains du Madhi, résis-
tèrent vaillamment à la perfide suggestion de renier la foi,
et que le Madhi, sans les molester, les chargea de faire la
classe.

Des lettres plus récentes de Khartoum nous ont informés
que, d'après le récit d'un haut employé qui revient de
Kordofan, nos frères de Nouba étaient prisonniers dans le
voisinage d'Obeid, mais libres dans leur religion, et que
ceux d'Obeid s'étaient réfugiés dans la forteresse du Gouver-
neur égyptien.

Au reste, il nous eQt naturel d'attacher plus d'importance
aux nouvelles qui nous viennent de notre maison à Khar-
toum, qu'aux rumeurs qui circulent dans les journaux.

Il ne semble pas improbable que les rebelles comptant
sur la science de nos missionnaires et la vertu dévouée de
nos religieuses les emploient les uns comme médecins et les
autres comme infirmières. i

Khartoum ne fut pas assaillie par les insurgés. Cependant,
par mesure de prudence, à l'exception du P. Dicktl, les'
missionnaires et 80 maures chrétiens se retirèrent à Berber,
vers la fin de Juillet. Cette retraite s'effectua au prix
d'incomparables fatigues. Des troupes venues du Caire
conjurèrent le danger qui avait menacé Khartoum, et les
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a.sfuges laissèrent Berber en octobre. A leur arrivée à
ttoum, ils ont le spectacle navrant d'une ville ravagée

r la fièvre ; des nouvelles annoncent que nos mission-
ires des stations centrales sont malades depuis deux mois.

Ous pourrions ici multiplier les témoignages qui attestent
fermeté, la patience, la résignation toute chrétienne de noss8ionnaires et de nos religieuses. Qu'il nous suffise d'ent6r une couple. Un missionnaire nous écrit : " Malgré lestristes nouvelles qui nous arrivent et les circonstances criti-
s que nous traversons, nous avons des preuves de l'assis-

Ce divine : et cela suffit pour dissiper nos inquiétudes.
nlnoments de la sainte Messe me valent plus que desons : c'est au saint Sacrifice que je puise les forces qui
riënt mon courage. Quelque soit notre position, tant
e Monterai à l'autel je ne désespérerai pas."

4Q ne religieuse écrit : " Nous sommes tous dans un état
SOuffrance, mais nous jouissons d'une paix digne d'envie

l nous consolons mutuellement."Seigneur console ces infortunés à sa manière en leur
Pýrant des conversions. Le Père Dicklt écrit en date du
Ottobre: " J'ai fait en quelques jours trois baptêmes."
en date du 13 : " J'ai baptisé, in articulo mortis, une
re et son fils. Tous deux se sont envolés vers les cieux."

c. Ilenriot écrit en date de 28 novembre : <'Nous avons
nt sUn adulte et nous l'avons marié à une chrétienne de

établissement. Nous avons racheté de l'esclavage
Petits garçons et deux petites filles, et l'une d'elle sera

etot baptisée."

us Omettons d'autres lettres intéressantes.
fait est que les craintes d'une révolte rendirent les

e dOciles au zèle des Missionnaires. Le jour de Noël, il
a tant de communions que le prêtre qui a*distribué le
eucharistique est resté accablé de fatigue.

Ot ce que venons de dire démontre bien qu'il n'est pas
bonce zèle ardent, cet esprit de sacrifice que Mgr Com-
er avait inspiré à ses enfants. Il est vrai que la guerre a

te inconvénients pour notre Mission. Mais peut-être que
4. catastrophe attirera l'attention de l'Europe; la question

Odan sera réglée, et à cette période de trouble et de



servitude succédera l'ère de la liberté. C'est alors que les
Missionnaires donneront libre cours à leur zèle, c'est alors
que les malheureux infidèles connaîtront la religion du
Christ. Fiat ! Fiat !

KHARTOUM, 9 mars, ·1883.
Très-Révérend Père Don Arthur,

Connaissant votre dévouement pour la mission de l'Afrique
Centrale, je me permets de vous envoyer quelques détails
que j'ai appris à mon arrivée à Khartoum.
- J'ai fait mon entrée dans la capitale du Soudan le matin
du 6 courant, après un pénible mais assez heureux voyage.
Je me suis aussitôt empressé de prendre des informations
au sujet de nos missionnaires de Nouba et d'El-obéid ; je
m'empresse de vous en faire part. Le tout m'a été raconté
par un Israélite, commerçant de profession, qui demeure à
El-obéid dans une maison contigue à celle de nos mission.
naires, et qui, jusqu'au 12 février dernier, a partagé avec
eux les peines du blocus. Il a appris ce qui concerne les
missionnaires de Nouba de la bouche même du Révérend
Père Don Luigi Bonomi, supérieur de cette station.

Cet Israélite raconte donc que les nôtres de Nouba, après
quelque résistance, furent pris vers le milieu de septembre,
1882; ils avaient déjà perdu notre excellent confrère Do
Joseph Ohrwalder, qui était parti pour un monde meilleur

Les émissaires étaient quelques officiers du Mahdi, et bie v
qu'il soit presque certain et officiel que nos missionnaire
de Nouba eurent à souffrir des mauvais traitements del e
part de ceux qui les ont faits prisonniers, néanmoins le Jul p
affirme. n'avoir jamais rien entendu dire à ce sujet par 1
Révérend Don Luigi Bonomi.

Ayant donc pris Don Bonomi, les frères coadjuteur re
Joseph Regnotte et Mariani Gabriel avec trois religieuse er
Sour Anaalra Andreis, supérieure, Sour Eulalia Pesarent hi
et Sour Marietta Caprini, les Arabes les conduisirent en p pr
sence du Mahdi. Celui-ci avec ses belles manières co Ce
mença à les exhorter et à les catéchiser pour les convainc, de
qu'il était le véritaþle envoyé de Dieu, que comme tel i et
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es devaient l'écouter, renoncer au Christianisme et embrasser
Sl'islamisme. Don Luigi, à qui il s'adressait spécialemetrépondit franchement: " Pas; tant de paroles ; je ne croispas que tu sois l'envoyé de Dieu; si tu l'étais, tu devrais.avec une seule chèvre nourrir tout ce monde. Si Lu veuxma t4te, la voilà, prends-là ; mais je ne renoncerai jamais àma religion pour embrasser l'islamisme." Les Arabes lesauraient bien taillés en morceaux, mais le Mahdi leur dit

avec douceur : " Allez, allez, je prierai Dieu de vouséclairer." Depuis ce moment, il paraît qu'ils n'ont plus ététourgientés et qa'ils ont suivi le Mahdi jusqu'auprès d'El-o-

Cette grande ville venait d'être entourée d'un fossé et étaitassez pourvue de vivres, mais le long blocus portant chaqueour les choses à l'extrême, la disette devint si grande que leté Dokhon, espèce de millet, se vendait à raison d'environ1200 francs le quintal, la viande de chien 80 francs le kilo-c gramme, un Suf 5 francs, une poule 150 francs. Les nôtresheureusement avaient reçu à temps une abondante provision6 de sucre et ils purent réaliser beaucoup d'argent et ne passouffrir de la faim. En attendant, le Mahdi envoyait seshommes jusqu'au second fossé creusé autour de la mou-derie, pour exhorter les habitants qui.s'y étaient refugiés àse donner à lui avec leurs biens, et les soldats à cesser larésistance et les combats. D'abord il fut écouté par leshabitants mais les soldats refusèrent absolument. Plustard les vivres venant à manquer, ceux-ci conçurent naturel-lement le projet de se rendre. Le moudi se mit alors àcourir ça et là en menaçant et ordonna le feu contre lespartisans du mahdi venus pour les exhorter. Les soldatsrepondirent : " As-tu du pain à nous donner toi ; alors nousferons feu, sinon, sache que nous avons résolu de nousrendre à l'instant." Seul un artilleur tira un coup de canonen l'air. Les Arabes se retirèrent un instant ; mais ayantbien compris la valeur d'une telle défense, ils revinrent et seprécipitèrent dans le fossé et fraternisèrent avec les soldats.Cela arriva le 17 janvier dernier. Le mahdi avait donnédes ordres très sévèresdiéfendant de toucher aux personneset de prendre leurs biens. C'était à cette condition que les,
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assiégés s'étaient rendus ; en conséquence l'occupation de
la place s'effectua avec un ordre parfait ; il eût été impos-
sible de désirer mieux même de la part d'une nation civi-
lisée. Mais ce qui aurait pu passer pour un acte de civilisa-
tiôn n'était de la part du Mahdi qu'une ruse pour soustraire
tout le butin à la rapacité des Arabes. De fait il ordonna
aux habitants de tout laisser dans leurs demeùres. Ils
sortirent de la ville et se réunirent dans un certain lieu où
ils sont encdre maintenant entourés et surveillés. Au fur et
à mesure qu'ils sortaient, ils étaient visités et dépouillés soit
de l'argent soit des objets précieux qu'ils possédaient.
Larsque la ville fut complètement évacuée, le Mahdi
ordonna à ses plus fidèles soldats d'amasser tout le butin
dans la forteresse et s'étant imaginé que quelques-uns avant
le départ avaient enfoui leur argerit, il fit faire partout de
sévères perquisitions dans les tombeaux, dans les puits et
jusque dans les cloaques, puis il fit mettre le feu partout,
excepté à la forteresse de la mouderie.

Notre église et notre maisorn avaient déjà été abattues et
rasées avant la chute d'El-obéid. Voici les noms de nos
mi3sionnaires qui tombWrent entre les mains des ennemis:
le révérend Père Don Paolo Rossignoli, le clerc Isidoro

-Catelli, Sour Teresa Grigolini, supérieure, Sour Concetta
Corsi, Sour Catharina Khincarini, Sour Elisabetta Ventu-
rini et Sœur Fortunata Quassé. Le très révérend Père Don
Giorami Losi, supérieur d'El-obéid, était mort le 1er janvier,
accablé de peine et de maladie. Non content des souffrances
inhérentes à la vie du missionnaire, ce grand serviteur de
Dieu s'imposait de rudes pénitences; mais plus tard nous
nous occuperons plus au long de sa mémoire.

Après la chute d'El-obéid, les missionnaires de cette
station n'eurent pas à souffrir de mauvais-traitements; ils
eurent même l'ineffable consolation de se trouver réunis à
ceux de Gebel Nouba et ils le sont -ncore au mbment où
j'écris. Tous sont en bonne santé.

La prudence ne nous permet pas de publier maintenant
ce qui s'est fait et ce que nous nous proposons de faire pour
leur délivrance. Ce que nous pouvons dire, très révérend
Père, c'est que nous n'hésiterons pas à dépenser une somme



- 191 -

considérable pour délivrer nos frères gemissants, certains
que nous sommes que non-seulement les chrétiens mais tous
les hqmmes qui ont un ceur bien fait ne nous refuseront
pas l'obole du rachat de ces courageux apôtres de la; religion
et. de l'humanité. Déjà dès ce moment, au nom de nos
confrères, surtout au nom des pauvres prisonniers, nous
nçus adressons à la charité de tous les journaux, afin qu'ils
ouvrent leurs colonnes en faveur des nôtres, pour les préser-
ver de la mort et les délivrer de l'esclavage.

Quant à vous, très révèrend Père, je sais que vous ferez
tout votre possible dans ces pénibles circonstances, pour
nous venir en aide par les moyens que votre cœur généreux
vous, inspirera de prendre.

C'est dans cette espérance que je vous prie d'agréer l'hom-
mage de mon respectueux dévouement.

Votre dévoué serviteur en N. S.,

FRANcEscÔ SOGARO, Vic. Apost.



· ETATS-UNIS.

On a découvert dernièrement les restes d'un missioifhairè
oblat da vicariat de Brownsville, qui', parti au' m'ois de

novembre 1872 pour aller évangéliser les Indiens dè Pinté-

rieur, n'était plus rentré à la résidènce.
"Jusqu'à présent, écrit le R. P. Pitoye, la mort du R. P.

Kéralum avait été un mystère. Les uns dis'e.t qu'il â-ýaii

été tué par des assassins; d'autres qu'il s'était perdu, et était

mort au fond de quelque bois impénétrable. C'est cette
explication qui est la vraie, et il n'y a pas. de doute que le
pauvre Père n'ait laissé le bon chemin pour suivre q'uelque
sentier tracé par les animaux de la forêt, ce qui est trèsfacile
dans ces plaines immenses et désertes. De là, il 1se sera
enfoncé trop avant, aura voulu revenii sur ses pas, se serg

perdu davantage, et par suite de lassitude, de faim, de soif,
,aura succombé et se sera endormi dans le Seigneur, laissant
son corps en pâture aux animaux pendant que sa belle et
sainte âme s'envolait au ciel. Ses restes ont été trouvés
dans un épais fourré à quatre lieues de toute habitation, par
trois individus qui étaient à chasser des taureaux sauvages.
Quant je dis ses restes mortels, je veux dire seulement deux
os, un fémur, un avant-bras et sept dents. Mais beaucoup ;
d'autres indices servirent à reconnaître ces pauvres osse-
ments.. Sa selle était pendue sur une branche d'arbre; sonr,'
calice était à quelques pas, ainsi que sa pierre d'autel, sa
clochette, une bouteille pour le vin de la messe, sa croix
d'Oblat, sa montre, 18 piastres, etc. Le R. P. Breteault se
trouvait dans le voisinage lorsque les chasseurs firent cette
découverte. Ceux-ci eurent le bon esprit de ne rien toucher
mais, signalant l'endroit en arborant un mou:hoir de poche
en haut de l'arbre contre lequel le Père s'etait sans doute
appuyé pour rendre le dernier soupir, ils vinrent prévenir le
Père, qui se rendit avec le juge et quinze hommes sur lesJ
lieux où gisaient les restes. Les ossements ont été dispersés:
par les animaux, mais le Père Breteaux se propose de lej
recueillir pour leur donner une sépulture honorable."-(L1
Missions Calholiques.)


